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CETTE QUESTION: 


f^dk eji la Vertu la plus ' nécejjairc 
aux Héros ,• Sf quels font les Héros 
'à qui cette Vertu a manqué? ■ 
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AVERTISSEMENT. 

^^ETTF,Pkce eji trcs-mmwaife ^ 
&' je le Jencis fi bien après tavoir 
écrite , que je ne daignai pas même 
t envoyer. Il eJi aifé de faire moins 
mal fur le mêmejujet , mais non pas 
de faire bien : car il n'y a jamais 
de bonne réponfe à faire à des qufl 
tions frvüoles: C^efi toujours une leçon 
utile à tirer d'un mauvais écrit. 
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CETTE QUESTION 


Qiielle eji la Vertu la plus tiéceffaire 
aux Heros^ ,• ^ quels Jont les^ Héros 
à qui cette Vertu a manqué ?. 


Si je n’étoîs Alexandre , diC^ît ce 
Conquérant, je voudrois être Diogene. 
Le Philofophe eûc-il dit ; fi je n’étois 
ce que je fuis , je voudrois être Alexan- 
dre. J’en doute ; un Conquérant con- 
fentiroit plutôt d’être un Sage qu’uri 
Sage d’être un Conquérant. Mais quel 
homme au monde ne confentiroit pas 
dêtre un Héros ? On fent donc que 
rHéroïfme a des vertus à lui , qui ne 
dépendent point de la fortune, mais 
qui ont befoin d’elle pour fe déve- 
lopper. Le Héros eft l’ouvrage de la 
nature, de la fortune, & delui-même. 
Pour bien le définir , il faudroit atli- 
Mélanges. Tome 111. * A j 
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gner ce qu^l tient de chacun des 
trois. ' • 

Toutes les vertuÉpipartîennent au 
Sage. Le Héros fedéaCmmage de celles 
qui lui manquent par Téciat de celles 
qu’il pnlTede. Les vertus du premier 
Ibnt'tempérées , mais il eft exempt de 
'vices ; fi le fécond a des défauts , ils 
font effacés par l’éclat de fes vertus. 
L’un toujours vrai n’a point de mau- 
vaifes qualités^ Tautre toujours grand 
n’en a point de médiocres. Tous deux 
font' fermes & inébranlables mais de 
differentes maniérés & en différentes 
chofes ; l’un ne cede jamais que par 
raifon, l’autre jamais que par généro- 
fité ; les foibleffes font aufli peu con- 
nues du Sage que les lâchetés le font 
' peu du Héros , & la violence n’a pas 
plùs d’empire fur l’ame de celui-ci, que 
les pallions fur celle de l’autre. 

H y a donc plus de foiidité dans le 
caractère, du Sage & plus d’éclat dans 
celui du Héros; & la préférence fc 
^trouveroît décidée en faveur du pre- 
mier , en fe contentant de les confi- 
dérer ainfi en eux-mêmes. Mais fi nous 
lés envifiigeons par leur rapport avec 
l’intérêt de la Société , de nouvelles 
réflexions produiront bientôt d’autres 
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gemcns & tendront aux qualités 
croïques cette prééminence qui leur 
\ due , & qui lepr a été accordée 
ans tous les fiecles , d’un commun 
onfentement. 

En effet , le foin de fa propre fé- 
ictté fait toute l’occupation du Sage, 
ic c’en eft bien affez fans doute pour 
emplir la tâche d’un homme ordinaire. 

Les vues du vrai Héros s’étendent 
plus loin ; le bonheur des- hommes 
eft- fon objet , & c’eft à ce fublîme 
travail qu’il* confacre la grande ame 
qu’il a reçue du Ciel. Les Philofophes, 

]e l’avoue , prétendent enfeigner aux 
hommes l’art d’être heureux, & comme 
s’ils dévoient s’attendre à former des 
nations de Sages , ils prêchent aux 
Peuples une félicité chimérique qu’ils ; ! 

n’ont pas eux-mêmes , & dont ceux- 1 

ci ne prennent' jamais ni l’idée, ni le 
goût Socrate vit & déplora les mal- 
heurs de fa -Patrie; riiais c’eft à Tra- , 

jibide qu'il étoit réfervé de les finir ; , . . 

& Platon , apres avoir perdu fon élo- . ^ 

quence , fon honneur & fon t’ems à 
la cour d’un Tyran, fut contraint d’a- 
bandonner à un autre la gloire de 
délivrer Syraeufe du joug de la tyran- 
nie. Le Philofophe peut donner à l’ü- 

A 4 
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divers .quelques inürudions faiutaires; 
mais fes leqons ne corrigeront jamais 
ni les Grands qui les méprifent ,, ni 
le Peuple qui ne les entend point. 
Les hommes ne fe gouvernent pas ainft 
par des vues abftraites ; on ne les 
rend heureux qu’en les contraignant 
à l’étre, & il faut leur faire éprouver 
le bonheur pour le leur faire .aimer : 
voilà l’occupation & les talens du Hé- 
ros ; c’eft Couvent la force à la main 
qu’il fe met en état de recevoir les 
pénédidions des hommes qu’il con- 
traint d’abord à porter le joug des 
loix pour les foumettre enfin à l’au- 
torité de la raifon. 

L’Héroïfnie eft donc , de toutes les 
qualités de l’anic , celle dont il im- 
porte le plus aux Peuples que- ceux 
qui les gouvernent foient revêtus. C’eft 
la collet^on d’un grand nombre de 
vertus ' fubUmes , rares dans leur af- 
femblage ^ plus rares dans leur éner- 
gie , & d’autant plus rares encore ^ue 
rHéroïfme qu’elles conftituent, déta- 
ché de tout intérêt perfonnel , n’a 
pour objet que la félicité des autres & 
pour prix que leur admiration. 

Je n’ai. rien dit ici de la gloire lé- 
gilimemerit due aux grandes adions ; 
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je n’ai point parlé de la force de gé- 
nie ni des autres qualités perfonnelles 
néceiT^res au Héros, & qui , fans être 
vertus , ^yent Îùuvept pîus, qu’elles 
auTuQcès^cs grande» entreprifes. Four 
placer le vrai- Héros à fon rang , je 
. n’ai -eu recours qu’à ce principe in- 
conteftable : qu*e c’cft entre les hommes 
celui qui fe rend le plus ‘utile aux 
autres qui doiuêtre le premier de tous. 
' Je ne crains point que les Sages ap- 
pellent d’une déciüon fondée fpr cette 
maxime. ■* *. ' - . ^ 

.„, ll eft vrai, & je nfte hâte de l’a- 
vouer , qu’il fe préfente, dans cette 
maniéré, d’envifager rHéroïfme, une 
objection qui femble d’autant plus dif- 
ficile à réfoudre qu’elle cft tirée du fond 
même du fujet. , » - 

• Il ne iaut point difoient les -An- 
ciens , deux Soleils dans da nature , 
ni deux Céfars fur la terre. En effet , 
il en eft de l’Héroïfme comme de ces 
' métauX' recherchés dont le .prix con- 
- fifte dans leur rareté , & que leur abon- 
dance rendrait pernicieux ou inutiles. 
Celui dont la valeur a pacifié le Monde 
l’eût défolé , s’il y eût trouvé un feul 
rival digne de lui. Telles circonftances 
peuvent rendre un Héros néceflaire au 
-, A s 
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faliit du genre humain ; mais en quel- 
que teins que ce foit , un peuple de 
Héros en feroit infailliblement la ruine » 

& , femblable aux Soldats de Cai~ 
mus , il fedétruiroit bientôt lui-même. 

Quoi donc, me dira-t-on, la mul- 
tiplication des bienfaiteurs du genre- 
humain peut-elle être dangereufe aux 
hommes, & peut- il y avoir trop de 
gens qui travaillent »au bonheur de 
tous? Oui , fans doute , répondrai-je, 
quand ils s’y prennent mal, ou qu’ils 
ne s’en occupent qu’en apparence. Ne 
nous didimulons rien ; la félicité pu- 
blique eft bien moins la fin des ac- 
tions du Héros qu’un moyen pour ar- 
river à celle qu’il fe propofe, & cette 
fin eft prefque toujours fa gloire per- - 
fonnelle. L’amour de la gloire a fait ‘ 
des biens (!v des maux inno- nbtables ; 
l’amour de la Patrie eft plus pur dans 
fon principe , & ’ plus Air dans fes 
effets ; aufli le Monde a t-il été fou- 
vent furchargé de H nos; mais les 
nations n’auront jamais aftez de ci- 
toyens. 11 y rt bir ■ de la différence 
entre l’homme vertueux celui qui 
a des vertus; celles du Héros ont 
rarement leur fource dans la pureté 
de l’ame, êc, lémblables à ces dro- 
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gués falutaites , mats peu agiffantes ; 
qu’il faut- animer par des fels âcres 
& corrofifSj on diroit qu’elles aient 
befoin du concours de quelques vices 
pour leur donncr.de l'activité. 

Il ne faut donc pas fe repréfenter 
l’Héroifme fous l’idée d’une perfection 
morale qui ne lui convient nullement, 
mais comme un compofé de bonnes 
& manvaifes qualités falutaires ou nui- 
fibles félon les circonftances , & com- 
binées dans .une telle proportion qu’il 
en réfulte fou vent plus de fortune & de 
gloire pour celui qui les pofléde, Sc 
quelquefois même plus de bonheur 
pour les Peuples, que d’une vertu plus 
. parfaite. 

De ces notions bien développées il 
s’enfuit , qu’il peut y-avoir, bien des • 
vertus contraires à l’Héroïfme ; d’autres 
qui lui foient inditférentes ; que d’au- 
tre» lui font plus ou , moins favora- 
bles félon leurs diffcrens rapports avec 
le grand art de fubjuguer les cœurs 
& -d’enlevei: l'admiration des Peuples ; 
& qu’enfin parmi ces dernieres il doit 
y en avoir quelqu’une qui lui foit plus 
néceffaire , plus efTentielle , plus in- 
difpenfable , & qui le caraétérife en 
ÿjelque manière : e’eit cette vertu 
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fpéciale & proprement Héroïque qui 
doit être ici l'objet de mes recher- 
ches. 

. Rien n’eft fi décifif que Tignorance, 
& le doute eft aufli rare parmi le Peu- 
ple que l’affirmation chez les vrais 
Philofophes. dl y a long tems que le 
préjugé .vulgaire a prononcé fur la 
queftion que nous agitons aujourd’hui, 
& que la valeur guerriere pafl'e chez 
la plupart des hommes pour la pre- 
mière vertu du Héros. Ofons appeller 
de ce jugement aveugle au Tribunal 
de la raifon , & que les préjugés , 
fl fouvent fes ennemis & Tes vain- 
queurs , apprennent à lui céder à leur 
tour. ^ 

Ne nous refufons point à la pre- 
mière réflexion que ce fu jet fournit, 
& convenons d’abord que les Peuples 
ont bien inconfidérément accordé leur 
eftime & ' leur encens à la vaillance 
martiale , ou que c’eft en eux une 
inconféquence bien odieufe de croire 
que ce (bit par la deftruétion des hom- 
mes que les bienfaiteurs du genre-hu- 
main annoncent leur caradere. Nous 
fommes à la fois bien mal-adroits & 
bien malheureux , fi ce n’eft qu’à force 
de nous défoler qu’on peut exci^pr 
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notre admiration^ Faut-il donc croire 
que, fl jamais les jours de bonheur 
& de paix renailfoient parmi nous , 
ils en banniroient l’Héroïfme avec le 
corcege affreux des calamités publi- 
ques & que les Héros feroicnt tous 
relégués dans le Temple de Janus ^ 
comme on enferme, après la guerre , 
de vieilles & inutiles armes dans nos 
Arfenaux. 

Je fais qu’entre les qualités qui doi- 
vent former le grand homme , le cou- 
rage eft quelque chofe ; mais hors du 
combat la valeur n’eft rien. Le brave 
ne fait fes preu ves qu’aux jours de ba- 
taille; le vrai Héros fait les fiennes 
tous les jours , (Sc fes vertus , pour 
fe. montrer quelquefois en pompe, 
n’en font pas d’un ufage- moins fré- 
quent fous un extérieur plus modefte. 

Ofons le dire. Tant s’en faut que 
la valeur foit la première vertu du 
Héros , qu’il eft douteux meme qu’on 
la doive compter au nombre des vertus. 
Comment pourroit-on honorer de ce 
titre une qualité fur laquelle tant de 
fcclérats ont fondé leurs crimes ? Non, 
jamais les CatUinas ni les Cronnuels 
n'euffent rendu leur^ noms célébrés ; 
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jamais l’un n’eût tenté la ruine de fa 
Patrie , ni l’autre aflervi la Tienne , ft 
la plus inébranlable intrépidité n’eûc 
fait le fond de leur caractère. Avec 
quelques vertus de plus medire7-vous, 
•ils euifent été des Héros ; dites plutôt 
qu’avec quelques crimes de moins ils 
eulTent été des hommes. 

Je ne paflerai point ici en revue 
ces guerriers funeftes , la terreur & le 
fléau du genre - humain , ces hommes 
avides de fang & de conquêtes , dont 
on ne peut prononcer les noms fans 
frémir , des Marins^ des Totilas ^ des 
Tamerlans. Je ne me prévaudrai point 
de la julte horreur qu’ils ont inlpirée 
aux nations. Et qu’eft il befoin de re. 
courir à des monftres pour établir que 
la bravoure même la plfts généreufe 
eft plus fufpeéle dans fon principe , 
plus Journalière dans fes exemples, 
plus funefte dans fes effets qu’il n’ap- 
partient à la conftance , à la folidité 
& aux avantages de la vertu. Com- 
bien d’adions mémorables ont été 
infpirces par la honte ou par la va- 
nité ? Combien d’exploits, exécutés à 
la face du Soleil, fous les yeux des 
chefs & en préfence de toute une 
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armée, ont été démentis dans le (î- 
lence & robfcurité* de* la nuit? Tel 
eft brave au milieu de fescompagnons, 
qui ne feroit qu’un lâche , abandonné 
à lui-même ; tel a la tête d’un Gé- 
néral qui n’eut jamais le cœur d’un 
Soldat *, affronte fur une breche 
la mort & le fer de fon ennemi , qui 
dans le fecret de fa maifon ne peut 
foutenir la vue du fer falutaire d’un 
Chirurgien. * • 

Un tel étoit brave un tel jour, dî- 
foient les Efpagnols du tems de’Charles- 
Quint-, & ces gens-là fe connoiflbient 
en bravoure. ’Kn effet, rien peut-être 
n’eft fr journalier que la valeur', & 
il y a bien peu de guerriers finceres 
qui ofalfent répondre d’eux feulement 
pour vingt-quatre heures. AJax épou- 
vante Heâori Hcff or épouvante ÀJcu» 
' & fuit devant AcI.illc. Antiochiis le 
Grancf fut brave la moitié de fa vie, 
& lâche l’autre moitié.* Le triompha- 
teur des trois parties du Monde per- 
dit le cœur & la tête à Pharjale.- Ccjar 
• lui-même fut ému à Dyrrachium , & 
eut' peur à Alunda ; & le vainqueur 
de Brutits s’enfuit lichement devant 
OéJave & abandonna la victoire & l’em- 
pire du Monde à celui qui tenoit de 
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lui Tua & l’autre. Croira-t-on que ce 
foit faute d’exemples modernes que je 
n’en cite ici que d’anciens ? 

Qu’on ne nous dife donc plus que 
la palme Héroïque n’appartient qu’à 
la valeur & aux talens militaires. Ce 
n’efi: point fur les exploits des grands 
hommes que leur réputation eft me- 
furée. Cent fois les vaincus ont rem- 
porté le prix de la gloire fur les vain-^ 
queurs. Qu’on t^cueille les fuflPrages 
& qu’on me dife , lequel eft le plus 
grand à' Alexandre ou de Parus , de 
Pyrrhus ou de Fabrice y à' Antoine ou 
de Brutus , de François I dans les 
fers ou de Charlcs-Quint triomphant , 
de Valois vainqueur ou de Coligny 
vaincu ? 

Que dirons - nous de ces grands 
.hommes qui , pour n’avoir point fouillé 
leqrs mains dans le fang , n’en font . 
que plus furement immortels ? Que 
dirons-nous du Légiflateur de Sparte , 
qui , après avoir goûté le plaifir de ré- 
. gner , eut le courage de rendre la cou- 
ronne au légitime poiTeffeur qui ne la 
lui demandoit pas ; de ce doux & pa- 
. cîfique Citoyen qui favoit venger fes 
injures non par la mort de l’offenfeur , 
mais en le rendant honnête homme ? 
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Faudra- t-il démentir l’oracle qui lui 
accorda prefque les honneurs divins , 
& refufer l’Héroifrae à celui qui a fait 
des Héros de tous fes compatriotes ? 
Que dirons.nous du Légiflatcur d’A- 
thenes qui fut garder fa liberté & fa 
vertu à la Cour même des tyrans , & 
ofa foutenir en face à un Monarque 
opulent que la puiffance & les richef- 
fes ne rendent point un homme heu- 
reux ? Que dirons-nous du plus grand 
des Romains & du plus vertueux des 
hommes , de ce modèle des citoyens 
auquel feul l’opprelfeur de la Patrie 
fie l'honneur de le haïr aflézpour pren. 
tire la plume contre lui , même après 
fl mort ? Ferons - nous cet affront à 
l’Héroïfme d’en refufer le titre à Caton 
d ’ Utiqiie ? Et pourtant cet homme ne 
s’eft point illuflré dans les combats , 
& n’a point rempli le monde du bruit 
de fes exploits. Je me trompe : il en 
a fait un , le plus difficile qui ait ja- 
mais été entrepris , & le feul qui ne 
fera point imité , quand d’un corps de 
gens de guerre il forma une fociété 
d’hommes fages , équitables & mo- 
deftes. - 

On faitaffez que le partage fïAugiifle 
n’étoit pas la valeur. Ce n’elt point 
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aux rives d’Adtium ni dans les plaines 
de Philippes qu’il a cueilli les lauriers 
qui l’ont immortakle , mais bien dans 
Rome pacifique & rendue heureufe. 
L’Univers fournis a moins fait pour la 
gloire & pour la fureté de fa vie que 
l’équité de fes loix & le pardon de 
Cinna : tant les vertus fociales font 
dans les Héros même préférables au 
courage ! Le plus grand Capitaine du 
inonde meurt afTalîiné en plein Sénat 
pour un peu de hauteur indilctete , 
pour avoir voulu ajouter un vain titre 
à un pouvoir réel ; & l’auteur odieux 
des profcfiptions effaçant fes fortaits 
à force de ju (lice & de clémence » de- 
vient le pere de fa Patrie qu’il avoit 
défolée, & meurt adoré des Romains 
qu’il avoit affervis. 

Qui de nous ofera ôter à tous ces 
grands hommes la couronne Héroïque 
dont leurs têtes immortelles font or- 
nées ? Qui l’ofera refufer à ce guer- 
rier Philofophe & bienfaifant qui d’une 
main accoutumée à manier les armes , 
écarte de votre fein les calamités d’une 
longue & funefte guerre , & fait bril- 
ler au milieu de vous avec une magni- 
ficence Royale les fciences & les beaux- 
. arts. O Speétacle digne des tems He- 
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foïqucs ! Je vois les Mufes dans tout 
. leur éclat marcher d’un pas alTuré parmi 
. vos bataillons , Apollon & Alars fe cou- 
ronner réciproquement , & votre Ule 
encore fumante des ravages de la fou- 
dre, en braver dé(bim;:is les éclats a 
l’abri de ces doubles lai tiers, ^cidez 
donc , Citoyens illuftres , leCqufls ont 
mieux mérité la palme Héroïque , des 
Guerrièrs qui font accourus à votre 
défenfe , ou des Sages qui font tout 
pour votre bonheur ; ou plutôt epar- 
gnez-vdus un choix inutile , puifqu’à 
ce double titre vous n’aurez que les 
mêmes fronts à couronner. 

Aux exemples qui fe préfentent en 
foule & qu’il ne m’eft pas permis d’é- 
puifer , ajoutons quelques réflexions 
qui confirment les indudions que j’en 
veux tirer ici. Adigner le premier rang 
à la valeur dans le caradere. Héroïque , 
ce feroit donner au bras qui exécute,, 
la préférence fur là tête qui projette. 
Cependant on trouve plus aifément des 
bras’ que des têtes. On peut confier à 
d’autres l’exécution d’un grand projet 
fans en perdre le principal mérite ; 
mais exécuter le projet d’autrui , c’eft 
rentrer volontairement dans l’ordre fu- 
balterne qui ne convient point au Hé'> 
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Ainfi , quelle que foit la vertu qui 
le caradérife , elle doit annoncer le 
génie & en être inféparable. Les qua- 
lités Héroïques ont bien leur germe 
dans le cœur , mais c’eft dans la tête 
qu’elles fe développent & prennent de 
la folidité. L’a'me la plus pure peut s’é- 
garer dans la route même du bien , fi 
ï’efprit & la raifon ne la guident , & 
toutes les vertus s’altèrent fans le con- 
cours de la fagefle. La fermeté dégé- 
néré aüement en opiniâtreté , la dou- 
ceur en foibleflTe , le zele en fanatifme , 
la valeur en férocité. Souvent une 
grande entreprifc mal concertée fait 
plus de tort à celui qui la manque qu’un 
îuccès mérité ne lui eût fait d’honneur ; 
car le mépris cft ordinairement plus 
fort que l’ellime. 11 femble même que, 
pour établir une réputation éclatante , 
les talens fuppléent bien plus aifément 
aux vertus que les vertus aux talens. 
Le Soldat du Nord , avec un génie 
étroit & un courage fans bornes , per- 
dit fans retour , dès le milieu de fa 
carrière , une gloire acquife par des 
prodiges de valeur & de générofité ; 
& ilelt encoiÿ douteux dans l’opinion 
publique fi le meurtrier de Charles 
Stuard n’eft point avec tous fes for- 
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faits un des plus grands hommes' qui 
aient jamais exifté. 

' La bravoure ne conftitue point un 
cararîlere , & c’eft au contraire du ca- 
ra<îtere de celui qui la poiTede qu’elle 
tire fa forme particulière. Elle eft vertu 
dans une ame .yertucufe & vice dans 
un méchant. Le Chevalier Bayard ctoit 
brave ; Cartouché l’étoit aufli ; mais 
cfoira-t-on jamais qu’ils le fuflent de 
la même maniéré ? La valeur eft fuf- 
ceptible de toutes les formes ; elle elt 
généreufe ou brutale, ftupide ou éclai- 
rée , furieufe ou tranquille , félon l’ame 
qui la poffede ; félon les circonftances , 
elle eft l’épée du vice ou le bouclier, 
de la vertu ; & puifqu’elle n’annonce 
néceifairement ni la grandeur de l’amc 
^i celle de l’efprit, elle n’eft point la 
vertu la plus néceflaire au Héros. Par- 
donnez-le moi , Peuple vaillant & in- 
fortuné qui avez fi long-tems rempli 
l’Europe du bruit de vos exploits & 
de vos malheurs. Non , ce n’eft point 
à. la- bravoure de ceux de vos Conci- 
toyens qui ont verfé leur fang pour 
leur pays que j’accorderai la Couronné 
Héroïque , niais à leur ardent amour 
pour la Patrie & à leur conftance in- 
vincible dans l’adverfité. Pour être deft> 
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Héros avec de tels fentimens , ils an* 
roient même pu fe paffer d être braves. 

J’ai attaqué une opinio'i dangereufe 
& trop répandue ; je n’ai pas les mê- 
jnes raifons pour fuivre dans tous ces 
détails la méthode des exclufions. Tou- 
tes les vertus naifTent des dilferens rap- 
ports que la Société a établis entre 
les hommes. Or le nombre de ces rap- 
ports eft prefqu’infini. Quelle tâche 
feroit-ce donc d’entreprendre de les 
parcourir ? Elle feroit immenfe ; puif- 
qu’il y a parmi les hommes autant de 
vertus polTibles que de vices réels ; elle 
feroit fuperflue , puifque dans le nom- 
.bre des grandes & difficiles vertus dont 
le Héros a befoin pour bien comman- 
der , on ne fauroit comprendre comme 
nécelTaires le grand nombre de vertus* 
plus difficiles encore, dont la multi- 
tude a befoin pour obéir. Tel^ a brille 
dans le premier rang qui , né dans le 
dernier , fût mort obfcur fanç s’être 
fait remarquer. Je ne fais ce qui fût 
arrivé düEpiHttc y placé fur le trône 
du monde ; mais je fais qu’à la place 
à'Epiefete , Cefar lui-même n’eût .ja- 
mais été qu’un chétif efclave. ^ 
Bornons-nous donc , pour abréger , 
^ux divifions établies par les Philofo- 


, Discours. -sf 

phes , & contentons - nous de par- 
courir les quatre principales vertus 
auxquelles ils rapportent toutes les au., 
très , bien fûrs que ce n’eft pas dans 
- des qualités acceflpires , obîcures & 
fubalternes , qué l’on doit chercher la 
bafe de rHé#ii me. 

' • Mais dirons -nous que lajuftice foit 
cette bafe , tandis que c’eft fur Tirt- 
juftice meme que la plupart des grands* 
hommes ont fondé le monument de 
leur gloire ? Les uns enivrés d’amour 
pour la Patrie n’ont rien trouvé d’il- 
légitime pour la fervirlS: n’ont point 
. héfité d’employer pour fon avantage 
des moyens odieux que leurs géné- 
reufes âmes n’euffent jamais pu fe rc- 
foudre à employer pour le leur ; 
d’autres dévorés d’ambition n’ont tra- 
vaillé qu’à mettre leur pays dans les 
fers'; l’ardeur de la vengeance en a 
porté d’autres à le trahir. Les uns ont 
été d’avides conquérans , d’autres d’a- 
droits ufurpateurs , d’autres même n’ont 
pas eu honte de fe rendre les Mi- 
niftres de la tyrannie d’autrui. Les 
uns ont méprifé leur devoir, les au- 
tres fe font joué de leur foi. Quelques- 
uns ont été injuftes par fyftéme , d’au- 
tres par foiblelTe ^ la plupart par am- 
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’bition : tous font allés à rimmortalîté. 

^ La juftice n’eft donc pas la vertu 
qui caradérife le -Héros. On ne dira 
pas mieux que ce foit la tempérance 
ou la modération, puifque c’eft pour 
avoir manqué de cette derniere vertq • 
que les hommes les pIuÉ célébrés fe 
font rendus immortels , & que le vice 
oppofé B l’autre n’a empêché nul d’entre 
eux de le devenir^ pas même Alexandre^ 
que ce vice affreux couvrit du fang de 
fon ami ; pas même Céfar , à qui toutes 
les diffolutioqs de fa vie n’ôterent pas 
un feul autel après fa mort. 

La prudence eft plutôt une qualité 
del’efprit qu’une vertu de l’ame. Mais, 
de quelque maniéré qu’on l’envifage , 
on lui trouve toujours plus de foli- ^ 
dité que d’éclat , & elle fert plutôt à 
feire valoir les autres vertus qu’à briller ' 
par elle-même. La prudence, dit Mon- 
tagne , fl tendre & circonfpede , eft 
mortelle ennemie des hautes exécu- 
tions, & de toute ade véritablement 
héroïque : fi elle prévient les grandes 
fautes, elle nuit aufli aux grandes 
entreprifes ; car il en eft peu où il 
ne faille toujours donner au hazard 
beaucoup plus qu’il ne convient à 
l’homme fage. D’ailleurs , le caràdere 
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'âè rHérôïfme eft de porter au plus 
haut degré les vertus gui lui font pro- 
pres. Or rien n’approche tant de là 
pufiUaniniité gU’une prudence excef- 
flve , & l’on ne s’élève guérés au-delTus 
de l’hortime, qu’en foulant quelque- 
fois aux pieds la raifon humaine. La 
prudencè n’eft donc point encore la 
Vertu caraélériUiquè du Héros, 

La tempérance l’efi, encore moins 
elle à .qui THéroiTme même , qui n’eft. 
t^u’une intempéiance de gloire , fem-^ 
ble donner l’exclufion. Où font les- 
Héros que des excès de quelque ef- 
pCce n’ont point avilis? Alexandre, 
dit-on, fut chafte ; mais fut-il fobre? 
Cet émule du premier vainqueur de ^ 
l’Inde n’imita.t-il pas fes diflblutîons ? 
n'e les réunit-il pas , quand à la fuite 
cTufie Cou rti fane, il brûla le Palais 
de Perfepolis ? Ah , que n’avoit il une 
Maîtrefle ! dans fa funéfte crapule il 
n’eût point tué fon ami. Céfar fut fo- 
*bre , mais fut-il chafte , lui qui fit 
connoître à Rome des proftitutions 
irtouies & changeoit de fçxe à fou 
gré ? Alcibiade eut toutes les fortes 
d’intempérances , & n’en fut pas moins 
un des grands hommes de la Grece. 
Le vieux Caton lui-même aima l’ai> 
Mélanges, Tome HL B 
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gent & le vin. Il eut des vices igno-, 
bles & fut 1 admiration des Romains, 
Or ce Peuple fe cpnnpiflbit en gloire.. 

L’homme vertueux eft jqfte ) pru- 
dent modéré, fans, être pour cela un 
Héros; & trop fréquemment le Héros 
n’eft rien de tout cela. Ne craignons 
ppint d’en convenir; c’eft fouvent au 
mépris même de ces vertus que i’Hé-. 
rcïfme a dû fon éclat, que devien- 
nent Cqfar , Alexandre^ Pyrrhus^ An» 
nihal^ envifagés de ce côté ? Avec 
quelques vicp de moins peut - être 
euflent-ils été moins célébrés ; car la 
gloire eft le prix de l’Héroïfme ; mais 
il en faut, un autre, pour la vertu. 

S'il falloit diftribuer les vertus à. 
ceux à qui elles conviennentle. mieux, 
j’affignerois à l’homme d’Etat la pru- 
dence; au Citoyen la juftice ; au Phi- 
lofophe la niodération ; pour la forccf 
del’ame, jela donnerois âu Héros, & il 
n’auroit pas à fe plaindre de fon partage. 

En effet, la force eft le vrai fon- 
dement de l’Héroïfnie; elle eft lafource 
ou le fupplémeat des vertus qui le 
conipofenf, & c’eft elle qui le rend 
propre aux grandes chofes.. Raffemr 
blez à plaifir les'quaHcés qui peuvent 
concourir -à former le grand, homme , 
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fl vous n’y joignez la force pour les / 
animer , elles tombent toutes en lan- 
gueur & rHéroïfme s’évanouit. Au > “ 
contraire , la feule force de l’ame 
donne néceflairement un grand nom- '• 
bre de vertus Héroïques à celui qui en 
eft doué , & fupplée à toutes les autres. 

Comme on p^t faire des aélions- 
de vertu fans être vertueux , on peut 
faire de grandes allions fans avoir 
droit à l’Héroïfme. Le Héros ne fait 
pas toujours de grandes adions ; mais • 
il eft toujours prêt à en faire au be- ' 
foin , & fe montre grand dans toutes ' 
les'circorrftances de fa vie: voilà ce ‘ 
qui le diftihgue de l’homme vulgaire. 

Un infirme peut prendre la bêche & ‘ 
labourer quelques momens la- terre : 
mais il s’épuife & fe fa ffe 'bientôt. 

Un robrrfte laboureur ne fupporte pas ' 
de grands travaux fans’cefle; mais • 
il le pôurroit fans s’incommodér, <!fe 
c’éft à fa force corporelle qu’il doit ^ 
ce pouvoir. La force de l’amê éft la'' 
même chéfe ; elle confifte à pouvôir 
toujours agir fortement. 

Les hommes font plus ‘ aveugles i^ue •' 
méchans ; & il y. a plus de foiblèfre- ^ 
que de malignité dans, leurs vices. 

Nôus nous ‘trompons nous -même» 

B 2 , 
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avant que de tromper les autres, âs 
nos fautes ne viennent que de nos 
erreurs ; nous n’en commettons gueres 
que parce que nous nous lailTons 
gagner à de petits intérêts préfens , 
qui nous font oublier les chofes plus 
irpportantes & plus éloignéçs. De-là 
toutes les petitefîes fui çaradlérifent 
le vulgaire , ’ inconliance , légéreté , ’ 
caprice , fourberie , fanatifme , cruauté ; 
vices qui tous ont leur fource dans 
la foibleffe de l’ame. Au contraire , 
tout eft grand & généreux dans une 
ame forte , parce qu’elle fait difcer- 
ner le beau du fpécieux , la réalité de 
l’apparence , & fe fixer à Ton objet avec 
cette fermeté qui, écarte les illufions 
& furmonte les plus grands obftacles. 

C’eft ainfi qu’un jugement incer- 
tain & un cœur facile à féduiré ren- 
dent les hommes foibles & petits. 

Pour être grand il ne faut que fe 
rendre maître de foi. C’eft au-dedans . 
de nous-mêmes que font nos plus re- 
doutables ennemis ; &* quiconque aura - 
fu les combattre & les vainçre , aura ’ 
plus fait pour la gloire, au jugement 
desSages, que s’il eût conquis l’Univers. . 

Voilà ce que produit la force de 
l’apie ; c’eft ainfi qu’elle peut éçlai- 
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fer l’efprit , éterujre le génie & don- 
ner de l’énergie & de la vigueur à 
toutes *Ies antres 'vertus; elle peut 
même fuppléer â celles qoi nom man- 
quent; car celui qui,' ne feroit ni 
courageux, ni jullc, ni lage,^ni mo- 
déré par inclination le fera pour- 
tant par raifon , ft- tôt qu’ayant fur- 
monté Tes paiïions & vaincu fes pré- 
jugés , il' fentira combien il lui eit 
avantageux de l’être; u-tôt qu’il fera- 
convaincu qu’it ne peut faire fou 
•bonheur qu’en travailhnt à celui des 
autres. La" force cil donc la vertu 
qui caraclçrife l’Idéroïfmfî, & cHe i’eit 
.encore par un autre iirgument fins 
répliqué que je tire des- réflexions 
d’un grand hourme ; les autres ver- 
tus , dit Bacon , nous délivrent de' 
la domination des vices ; la feule 
.force nous garantit de* celle de la for- 
tune. En effet , quelles font les ver- 
tus qui n’ont pas befoin de certaines 
. eirconftances pour les mettre en œuvre ? 
De quoi fert la juftice avec les tyrans, 
la prudence avec lés infenfés , la teni- 
pérance dans la mifere ? Mais totfs 
les événemens honorent l’homme fort, 
'îe bonheur Sc l’adverfité fervent éga- 
-lement à fa gloire , & il ne (règne 

' Bj, . 
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. pas moins dans les fers que fur k 
Trône. Le martyre de Regiilus à Car- 
thage , le feftin de Caton rejette du 
confulat , le fens - froid d’Épictete 
' eftropjé par fon maître , ne font pas 
moins illuftres que les triomphes d’^A- 
Jexandre & de Céfar ; & fi Socrdle 
-étoit mort dans fon Ht, on douteroit 
peut-être aujourd’hui s’il fut rien de 
plus qu^un adroit SophHle. 

Après avoir déterminé la vertu la 
•plus propre au Héros , je devrois par- 
rler encore de ceux qui font parve- 
nus à l’HéroiTme fans la pofieder. 
Mais comment y feroient - ils parve- 
nus fans la partie qui feule conlütue 
le vrai Héros & qui lui eft effencielle? 
Je n’ai rien à dire là - deflus , & 
c’eft le triomphe de ma caufe. Parmi 
les hommes célébrés, dont les noms 
font infcrits au Temple delà Gloire, 
les uns, ont manqué de fagefie , les 
autres de modération ; il y en a eu 
de cruels , d’injuftes , d’imprudens, 
de perfides ; tous ont eu des foi- 
blelTes ; nul d’entr’eux n’a été un 
homme foible. En un mot , toutes 
les autres vertus ont pu manquer à 
quelques grands hommes ; mais', fans la 
force de l’amc, iln’y eut jamais de Héros. 
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Sur cette Queftioa propofée par la 
même Académie: . 

.Si le r et ablijfe nient des Sciences tîf des 
Arts CL contribué à épurer les mœurs. 

J '.y ' ■' =.i ' ' ' 

Barbarus hic ego furn quia non intelUgor illis. 


AVERTISSEMENT.. 


V U' ES T- CE que la ceVbrite? FoicÈ 
k rnaU leur eux Ouvrage à qui jçidois 
la mienne. Il.eJ}. certain que cette Piece^ 
qui m'a valu un prix , ^ qui m'a fait- 
un nom ^ ejl tout au, plus médiocre ^ 
^ J ofe ajouter qiéclle ejl, une des 
moindres de tout ce recueil. Quel gouf- 
fre de miferes n eut point évité t Au-, 
teur , ce premier, écrit n'eut été reÿt 
que comme il méritait dç, Fêtre"} maïs 
il falloit qu'une faveur , d abord in-, 
jiijîe , m'attirât par degrés me rigueiàl 
qui F eji encore plust 
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PRÉFACE- 

V O I c I ure des [rardes ,&C 
. telles queftions qui aient jarrais 
,, été agitées. Il re s’agit joint dans 
, ce Difeours de CCS fubtilités me- 
. taphyfiques qui! ont gagné toutes 
_îes parties de la Littérature , & 
dont les Programmes d’Académie 
; ne font pas toujours exempts 
mais il s’agit d’une de ces.véri-^ 

; tés qui tiennent aù bonheur du- 
; genre* humain. 

Je prévois cju’oit me pardonnera 
. difficilement lejarti que j’ai pfé 
prendre. Heurtant de front tqut 
^ ce qui fait aujourd’hui l’admiration 
. des hommes , je ne puis miatter- 
, dre qu’à un blâme univerfel ; & 
^ se n\û pas pour avoir été hcr 
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noré de Tapprobation de quelques 
Sages, que je dois compter fur 
celle du Public : auffi mon parti 
eft-il pris ; je ne me foucie de 
plaire ni aux beaux - Efprits , ni 
aux Gens à la mode. Il y aura 
'dans tous les tems des hommes 
faits pour être fubjugues par les 
opinions de leur fie de , de leur 
Pays , de leur Société : Tel fait 
. aujourd’hui l’Efprit fort & le Phi- 
'.lofophe , qui j par la même rai- 
' fon , n’eCit été qu’un fanatique du 
tems de la Ligue. II ne faut point 
écrire pour de tels Ledeurs , 
quand on veut vivre au-delà de 
fon liecle. 

Un mot encore , & je finis. 
Comptant peu fur l’honneur que 
j’ai reçu , j’avois depuis l’envoi j 
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refondu & augmenté ce Difcours , 
au point .d’en faire, en quelque ma- 
niéré , un autre Ouvragé ; aujour- 
d’hui, je me fuis cru obligé de le ré- 
tablir dans i’état oii il a été couron- 
né. J’y^ ai feulement jetté quelques 
notes & laifTé deux additions fa- 
ciles à reconnoître ; & que l’Aca- 
démie n’auroit peut-être pas ap- 
prouvées. J’ai penfé que l’équité , 
le refpeâ & la reconnoilTance 
exigeoient de moi cet avertiffe- 
ment, 
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Dedpimur Jpecie reâL 


g j E rétâbliflTément des Sciences 
des Arts a-t-il contribué à épurer ou k' 
-^corrompre les moeurs ? Voilà ce qu’il 
Sf’agit d’examiner. Quel parti dois-je 
j-prendre^ dans cette queftion ? Celui , . 
.Meilleurs , qui convient à un honnête- 
^ homme qui no fait rien , &..qui ne s’ea- 
■ eftime pas moins. . , 

Il fera difficile ,'je.Ie fenff,.d’appro. 
.^ricr ce que j’ai à dire au Tribunal où-, 
je comparois*'. Çamment çfer blâmer les^ 
Sciences devant une des plus favantes^ 
Compagnies. de l’Europe^ louer l’igno.» 
rance dans une célébré Académie , 
concilier le mépris pour l’étude avçc' 
le refpeét 'pour les vrais Savans ? J’àT* 
-vu ces contrariétés * & elles ne m’o«t'. 
.point rebuté. Ce. n’elt point la Science- 
^ que je maltraite , me „ fuis‘ je dit ; c’eft 
- la vertu que je défends devant dès hom-^ 
V»es vertu.eux,. La. proldté tft 
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plus cheré aux Gens de bien , que l’é- 
rudition aux Doctes. Qu’ai-je donc à 
redouter ? Les lumières de l-’AiFein b le e 
qui m’écoute ? Je l’avoue ; mais c’eft 
pour 'la conftitutLoti du difeours , & 
non pour le fentiment de l’Orateur. 
Les Souverains'cquîtables n’ont jamais 
balancé à le condamner eux - mêmes 
dans des difculTions douteu.fes i & la 
pofition la plus avantagéofe aü bon 
droit , eft d’avoir à le défendre con- 
tre une partie iHtegre-& éclairée , juge 
en fà propre caufe. i . 

A Ce motif qui m’erreourage -, il Ven 
'joint un autre qui me détermine ; c’eft 
qu’aprés avoir foutenu , félon ma '-Id- 
miere naturelle , le- parti de là vérité ; 
quel'que-foit mOn fuccès , ibeft un prix 
peut me manquer: Je le'troû- 
’verai dans le fond de mon cœur. ; , 
..... ; , ( 

, P R- E M I E RE P A- R T ï' 

t , . , - . 

C>’Est un grand & beau fpeétacle de 
^voiri’homme fortifen qüél^ue mqniefe 
'du -néant par fes propres efforts; 'dîf- 
^ fiper , par les lumières de ftt' raifon-, 
' les ténèbres dans lefquelles la nature 
'Pa-voit env-vloppé i s’élever 
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de lui-même ; s’élancer par refpHt juf- 
ques .dans les réi^îons cdeftes. ; par- 
courir à. pas de Géant ainfi que le So- 
leil , la valte étendue de l’ Uni vers ; & , 
ce qui eft encore plus grand & plus 
difficile , rentrer en foi pour y étudier 
l’homme & connoitre fa nature , fcs 
devoirs & fa fin. Toutes ces merveil- 
les fe font renouvellées depuis peu de 
Générations. ' 

L’Europe étoit retombée dans la bar- 
barie des premiers âges. Les peuples 
de cette partie du inonde aujourd’hui 
fl éclairée vivoient , il y a quelques 
fiecles , dans un état pire que l’igno- 
rance. Je ne fais quel jargon fcienti- 
fique , encore plus méprilàblc que 
l’ignorance avok ufurpé le nom du 
favoir , & oppofoit à' fon retour un 
obftacje- prefque invincible. Il fiilloit 
une révolution pour ramener les hom- 
mes au fens commun ; elle vint erifin 
du côté d’où on l’auroit le moins at- 
tendue. Ce fut le ftupi^c Mufulman » 
ce fut réteroei fléau des Lettres qui 
les fit renaître parmi' nous. La chute 
du. Trône de Conftantin porta dans 
l’Italie les débris de l’ancienne Grece. 
La. France s’enrichit à fou tour de ces 
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précîeufes dépouilles. Bientôt les Scien- 
ees fuivircnt les Lettres ; à l’Art d’é- 

- erire fe joignit l’Art de penfer ; gra- 
dation qui paroit étrange & qui n’eft 
peut-être que trop naturelle ; & l’on 
Gommenqa à fentir le principal avan- 
tage du commerce des Mufes , celüi - 

- de rendre les hommes plus fociables , 
en leur infpirant le défir de fe plaire 
les uns aux autres par des ouvrages 

- dignes de leur approbation mutuelle. 

L’efprit a fes befoins ainfi que le 
corps. Ceux-ci font les fondemens de 
la fociété , les autres en font l’agré- 
ment. Tandis que le Gouvernement 
& les loix pourvoient à la fureté & 

. au bien-être des hommes aflemblés ; 
«les Sciences, les Lettres & les Arts, 
moins defpotiques & plus puilfi^s 
' peut-êtra, étendent des guirlandes de' 
fleurs fur les chaînes de fer dont *ilé« 

- font chargés , étouffent en eux le (bn- 
• timent de cette liberté originelle, peur 
.'laquelle ils femblbient être liés , leur 

font aimer leur cfclavage& en ferment 
i ce qu’on appelle des peuples policés, 
i Le befoin éleva les Trônes ; les Scîen- 
. ces & les Arts les ont affermis. Puif- 
&nces- de la Terre aimez les taléris ,« 
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i protégez ceux qui les cultivent ( * ). 
Peuples policés, cultiv£z-les : Heu- 
reux efclaves , vous leur devez ce goût 
délicat & fin dont vous vous piquez ; 
cette douceur de caradlere & cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi 
vous le commerce fi liant & fi facile 
en un mot les apparences de toutes les 
vertus fans en avoir aucune. x 

C’efl par cette forte de poUteffe , 
d’autant plus aimable qu’elle aflfecbe 
moins de *fe montrer, que fe dillin* 
guerent autrefois- Athènes & Rome , 
dans les jours fi vantés de leur magni- 
ficence & de leur éclat : c’efl par elle, 
fans doute , que notre fiecle & notre 


(*) Les Princes voient toujours avec plaîfir^e 
Soût des Arts agréables & des fuperfluités dont 
l'exportation de l’argent ne réfulte pas , s’étendre 
parmi leurs fujets. Car outre qu’ils les nourrÜK 
fent ainfi dans cette periteiTe d’ame fi propre à la 
Tervitude , ils faveiit très-bien que tous les be- 
foios que le Peuple fé donne, font autant dfc 
chaînes dont il fe charge. Alexandre , voulant 
maintenir les Ichtyopliages dans fa dépendance.» 
les contraignit de renoncer à la pêche & de fe 
•nourrir des alimens communs aux autres Peu- 
j)l*s ; & les Sauvages de l’Amérique qui vont: 
tout nuds & qui ne vivent que du produit de 
leur chaiTe , n'ont jamais pu être domptés. En, 
efièt , quel joug impofccoit-on à des hommes 
tx;ont befoin de.riea.? 
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Nation l’emporteront fur tous les tenrs 
fur tou.s 'ieô Peuples. Un ton phi- 
lofophe fans pédanterie , des maniérés 
naturelles & pourtant prévenantes , 
egalement éloignées de la rufticité 
Tudefque & de la Pantomime ultra- 
mentaine ; voilà les fruits du goût ac- 
quis par de bonnes études & perfec- ^ 
tionné dans le commerce du monde. 

Qu’il feroit doux de vivre parmi 
nous , fl la contenance extérieure étoit 
toujours l’image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence étoit la vertu ; 
fi nos maximes nous fervoient de re- ' 
gles ; fi la véritable Philofophie étoit 
inféparable du titre de Philofophe ! 

Mais tant de qualités vont, trop rare- 
ment enfemble , & la vertu ne marche 
gueres en fi grande pompe. La richefle 
de la parure peut annoncer un hommé 
opulent , & fon élégance un homme 
de goût , l’homme fain & robulle fe 
reconnoît à d’autres marques : c’ell 
fous;l’habit rultique d’un Laboureur, 

& non fous la dorure d’un Courtifan , 
qu’on trouvera la force & la vigueur 
du corps. La parure n’eft pas moins 
étrangère à la vertu , qui efi: la force & i 
la vigueur de l’ame. L’homme de bien 
eft un Athlete qui fé plaît à combat- 
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trc nud : tnéprife tous ces vils ornè- 

mens qui gêneroient Tufage de fes for- 
ces , & dont la plupart n’ont été in- 
ventés que pour cacher quelque dif- 
formité. 

. Avant que l’Art eût façonné nos ma- 
niérés & appris à nos paflions à parler 
un langage apprêté , nos mœurs étoient 
rutUques , mais naturelles , & la dif- 
férence des procédés annonçoitau pre- 
mier coup-d’œil celle des caractères. 
La nature humaine , au fond , n’étoit 
pas meilleure ; mais les hommes trou- 
• voient leur fécurité dans la facilité 
de fe pénétrer réciproquement , & cet 
avantage , dont nous ne Tentons plüs 
-le prix , leur, épargiioit bien des vices. 

Aujourd’hui que des recherches plus 
fubtiles & un goût plus fin ont ré- 
duit l’Art de plaire en principes , il 
legne dans nos mœurs une vile & trom- 
peufe uniformité , & tous les efprits 
femblent avoir été jettés dans un même 
moule : fans celTe la politelfe exige , 
la bienféance ordonne : fans celTe on 
fuit des ufages , jamais fon propre gé- 
nie. On n’ofe plus paroitre ce qu’on 
dt; & dans cette contrainte perpétuelle, 
les hommes qui forment ce troupeau 
qu’on appelle Ibciété , placés dans 
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Jes mêmes circonftances , firont toi» > 
les memes chofes, fi des motifs plus 
• puilTans ne les en détournent. On n« j 

feura donc jamais bien à . qui l’on a î 

affaire : il faudra donc , pour connofc. ^ 
tre fon ami , attendre les grandes oc- 
cafions , c’eft- à - dire , attendre qu’rl 
n’en foit plus tems , puifque c’eft pouï. 
ces occafioHs mêmes qu’il eût été eC- 
femiel de le connoitre. 

Quel costege de vices n’accompa- 
gnera point cette incertitude ? Plus 
d’amiii-is fin ce res ; plus d’eilime réelle^ 
plus de Gonnunce fondée. Les fou|nî 
.qons , les ombrages , les craintes , la- 
froideur , la rtferve , h haine , U ti’a-.- 
. hifon fe cacheront fans ceffe fous co' 
voile uniforme & perfide depoliteffe^ 
ftms cette urbanité fi vantée que nous 
devons aux lumières de notre fieclt. 

On ne profanera plus par des juremens 
fie nom du Maître de 1 Univers , mais 
on l'infiihera par des blafphêmes , fans 
que nos oreilles fcrupuleufes en foient 
©ffenfées. On ne vantera pas :fon pro- 
pre mérite , mais on rabaiffer-a celur 
d’aurrui. On n’outragera point grof- 
ficrement fon ennemi , mais on le ca- 
rlbmniera avec adreffe. Les haines na- 
itienales s’étÆÎpdront, mais ce fera,av-çc; 
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}’»mour de la Patrie. A l’ignorance 
méprifée , on fubftituera un dange» 
reux Pyrrhonifme, il y aura des excèf 
profcrits , des vices déshonorés , mais 
d’autres feront décorés du nom de ver- 
tus ; il faudra ou les avoir ou les af- 
feéler. Vantera qui voudra la fobriété 
des Sages du tems , je n’y vois , pour 
moi , qu’un rafinement d’intempérance 
autant indigne de mon éloge que leur 
artificieufe fimplicîté ( * ), 

Telle eft la pureté que nos mœurs 
ont acquife. C’eft ainfi que nous fom- 
jnes devenus Gens de bien. C’eft aux 
Lettres , aux Sciences & aux Arts à 
revendiquer ce qui leur appartient dans 
un fi falutaire ouvrage. J’ajouterai feu- 
lement une réflexion ; c’eft qu’un Ha- 
bitant de quelques contrées éloignées 
qui chercheroit à fe former une idée 
des mœurs Européennes , fur l’état des 
Sciences parmi nous , fur la perfeftion 


( * ) J'aime , dit Montagne , à contefter £j* 
difcajirir ; mait c'c/l avec peu d'hommes GT pour 
moi. Car de Jervir de SpeSacle aux Grands iÿ 
faire à tem/i parade de fon efprit de fin ca^ 
« je trouve que c'eft un métier très - méféant 
a Un homme d'honneur, C’eft celui de tous nos 
beaux efprits , hors un. 
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de nos Arts , fur la bienféance de nos 
Spedacles , fur la politelfe de nos mâ^' • 
nieres , fur l’affiibilité de nos difcours , ’ 
fur nos dé mo nilrations perpétuelles de 
bienveillance , & fur ce concours tu* ' 
multueux d’hommes de tout âge & de 
tout état , qui femblent emprelTés- de- • 
puis le lever de l’Aurore jufqu’au cou- 
cher du Soleil à s’obliger réciproque- 
ment ; c’eft que cet Etranger , dis-je , 
devineroit exaélement de nos mœurs • 
le contraire de ce qu’elles font. 

Où il n’y a nul ellet, il n'y a point • 
de caufe à chercher : mais ici l’elfet 
cil certain , la dépravation réelle , & 
nos âmes fe font corrompues à mefure 
que nos Sciences- & nos Arts fe font' 
avancés à la perPedion. Dira-t-on' que 
c’eft un malheur particulier; à notre- • 
âge ? Non , Meffieurs ; les maux'caufés 
par notre vaine curiofité font auftî ' 
vieux que le monde. L’élévation & l’a- ’• 
baiflement journalier des eaux de 
rOcéan n’ont pas été plus régulière- 
ment alfujetcis au cours de l’Aftre qui 
nous éclaire dura it la nuit , que lë 
fort des mœurs & de la probité au pro- 
grès des Sciences & des Arts. On a vu 
la vertu s’enfuir à mefure que leur lu- 
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miere s’clevoic fur notre horizon , & 
le même phénomène s’eft obfervé dans - 
tous les tems,& dans tous les lieux. ' 
Voyez l’Egypte , cette première école 
de rUnivers , ce climat fi fertile fous 
un Ciel d’airain , cette contrée cé^-' 
Icbre , d’où Séfoftris partit autrefois 
pour conquérir le Monde. Elle de* 
vient la m,ere de la Pbilofophie &• 
des beaux - Arts , & bientôt après ^ la- 
. conquête de Cambyfe , puis celle des 
Grecs , des Romains , des Arabes , 
enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce, jadis peuplée de» 
Héros.qui vainquirent deux fois l’Afie,- 
l’une devant 'Troye & l'autre dans 
leurs spropres foyers. Les Lettres: naif-^ 
4fant.es n’avoient .point porté encore la- 
corruption dans les cœurs de fes Ha- 
bitans ; mais le progrès des Arts*, 
la dilTolution des mœurs & le joug 
'du Macédonien fe fui virent de prés 
& la. Greee, toujours fayante tou- 
jours voluptueufe , & toujours efclave 
n’^proiuva plus dans fes révolutions i 
que.-d.es changemens de maître. Toutes 
l’élioq.uence: dé Démofthene ne put ja-/ 
ma.isj ranimer un corps que le luxe ^ 
èc. des: iArts avoient énervé. • < 

C’eû.^au, .tems .des Enni»s-.-& desî 
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'Bérénices que Rome , fondée par Hft 
l’âtre, & illuftrée par des Laboureurs^ 
commence à dégénérer. Mais après 
ks Ovidcs , les Catulles , les Martials^ 

& cette foule d’Auteurs obfcenes , 
dont les noms feuls alarment la pu- 
deur , Rome, jadis le Temple delà ■ 
Vertu , devient le Théâtre du crime ^ 
l’opprobre des Nations & le jouet des > 
barbares. Cette capitale du Monde • 
tombe enfin fous le joug qu’elle avoit 
impofé à tant de Peuples , & le jour 
de fa chute fut la veille de celni où 
lk)n donna à l’un de fes Citoyens le 
titre d’Arbitre du bon goût. 

Que dirai- je de cette Métropole de 
l’Empire d’Or lent , qui , par fa ,pofi- 
tion , fembloit devoir l’être du Monde • 
entier , de cet afyle des Sciences & * - 
des Arts proferits du refte de l’Eu- 
rope , plus peut-être par fagelfe que 
par barbarie. Tout ce que la débau- • 
che & la corruption ont de plus hon- 
teux ; les trahifons, les airalTinats & 
les'poifons de plus noir ; le concours 
de tous les crimes de plus atrocé ; 
voilà ce qui forme le fiflu de l’hit».. 
toire de Conftantinople ; voilà la fource ' 
pure d’où nous font émanées les' lu- 
asUfres dont notre fiecle fe glorifie. 

Mais 


Digitized by 


Discours. 49 

Mais pourquoi chercher dans des 
teins recules des preuves d’une vérité • 
dont nous avons Ibus nos yeux des 
témoignages fubfiftans. Il eft en Afie 
une:^Contrée' iowenfip. où les Lettres 
honorées v conduifent aux premières 
dignités de l’Etac. Si les Sciences épu- 
roient les mœurs , fi elles apprenoient 
aux , hommes à verfer leur fang pour 
la Patrie , fi elles animoient le cou- 
rage ; ‘les Peuples de la Chine de- 
vroient être fages, libres & invin- 
cibles. Mais s’il n’y a point de vice 
qui ne les domine , point de crime' 
qui ne leur foit familier; files lumières; 
des Miniftres , ni la prétendue fagefTe 
des 'Loix, ni la multitude dés Habi- 
tans de ce vafte Empire n’ont pu le' 
garantir du joug du Tartare ignorant 
& greffier , de quoi lui ont fervi tous 
fes Savans? Quel fruit a-t-il retiré des 
honneurs dont ils font comblés? feroit- 
ce d’être peuplé d’efclaves,& de mé- 
chans. . b 

'irOppofons à ces tableaux celui des 
mœurs du. petit nombre de Peuples , 
qui >pféfervés de cette contagion des 
▼aines çonnpiffances , ont par leurs ver- 
tus fait leurpropre bonheur & l’exem- 
'' Mélanges. Tome IIL C ^ 
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pie des autres nations. Tels furent 
•les premiers Perfes, nation finguliere 
chez laquelle on apprenoit la vertu 
comme chez nous on apprend la 
Science ; qui fubjugua l’Afie avec tant 
de facilité, & qui feule a eu cette 
gloire que l’hiftoire de fes inftitutions 
ait pafTé pour un Roman de Philofo- 
phie : tels furent les Scythes , dont oti 
nous a laiffé de fi magnifiques éloges : 
tels les Germains, dont une plume, 
lafle de tracer les crimes & les noir- 
ceurs d’un Peuple inftruit , opulent & 
voluptueux , fe foulageoit à peindre la 
fimplicité, l’innocence & les vertus. 
Telle avoit été Rome même dans les 
tems de fa pauvreté & de fon igno- 
rance. Telle enfin s’eft montrée juC- 
qu’à nos jours cette nation ruftique , 
fl vantée pour fon courage que l’ad- 
verfité n'a pu abattre , & pour fa 
fidélité que l’exemple n’a pu corrom- 
pre (*). 


<♦) Je n’ofe parler de ces Nations heureufes qui 
lie coniioi fient pas mâme de nom les vices que 
nous avons tant de peine à réprimer , de ces 
ûuvages de l’Amérique dont Montagne ne ba- 
lance point à préférer la llmple & naturelle 
police, non-feulemcnt aux Loix de Platon, 
j^ais même à tout ce que la ^ilofçplüe pourra 
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Ce n’eft point par ftupidite 'que ceux- 
ci ont préféré d’autres exercices à 
ceux de l’efprit. Ils n’ignoroient pas 
que dans d’autres contrées des hommes- 
oififs paflbient leur vie à difputer fur 
le fouverain bien , fur le vice & fur 
la vertu , & que d’orgueilleux raifon- 
neurs , fe donnant à eux-mêraes les 
plus grands éloges , confondoient le» 
autres Peuples fous le nom méprifant 
de barbares ; mais ils ont confidérc 
leurs mœurs & appris à dédaigner 
leur doc^ine ( * ). 

Oublierois-je que ce fut dans le feiti 
même de la Grece qu’on vit s’élever 


jamais imaginer tle plus parfait pour le Goit^ 
■vernement des Peuples. Il encftcquanlj^ d’esem. 
pies frappans pour qui les fauroit adniirer £' 
mais quoi! dit*ü, ils ne portent point de 
chauflès. 

(♦) De bonne- foi , qu'on me_ difc quelle opi- 
nion les Athéniens mêmes dévoient avoir de l’é- 
loquence, qu^nd ils l’écartercat avec tant de foin 
de ce Tribunal intégré , des jugemens duquel les 
Dieux mêmes n’appelloient pas? Que peiifoienc 
les Romains de la médecine , quand ils la ban- 
nirent de leur République ? Et quand un refte 
d’humanité porta les Efpagnols à interdire à leurs 
Gens de Loi l’entrée de l’Amérique , quelle idée 
falloit-il qu’ils eulTent de la Jurifprudence ? Ne‘ 
diroit-on pas qu’ils ont cru réparer par ce feui 
A£le tous les maux qu'ils avoient fait à, ces mal^ 
heureux Indiens. 

c » 
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cette Citéaufli célébré par fon heureufe 
ignorance , - que par la fagefle de fes 
Loix, cette République de denii-Dieux 
plutôt que d’hommes ? tant leurs ver- 
tus fembloient fupérieures à l’huma- 
nité. O Sparte ! opprobre éternel d’une 
vaine doélrine ! Tandis que les vices ■ 
conduits par les beaux-Arts s’intro- 
duifoient enfemble dans Athènes , tan- 
dis qu’un Tyran y raffeinbloit avec 
tant de foin les ouvrages du Prince 
des Poëtes , tu chaffois de tes murs 
les Arts & les Artiftes, les Sciences 
& les Savans. 

f( L’événement marqua cette diffe-t 
lence. Athènes devint le féjour de la 
politefTe & du bon goût, le ^ays des 
Orateurs & des Philofophes. L’elegance 
bâtimens y répondoit à celle du. 
langage. On y voyoit de toutes parts 
le marbre & la toile animés parles 
mains des maîtres les plus habiles.- 
C’eft d’Athenes que font fortis ces 
ouvrages furprenans qui ferviront de 
modelés dans tous les âges^ corrom- 
pus. Le Tableau de Lacédémone eft 
moins brillant. Là, difoient les au- 
tres peuples , les hommes naijjcnt ver- 
tueux , ^ l'air même du Pays Sem- 
ble infplrcr h vertu. Il ne nous refte- 
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«le fes Habitans que la mémoire ds leurs 
aétions héroïques. De tels monumens 
vaudroient - ils moins pour nous que 
les marbres curieux qu’ilthenes nous 
a laides ? 

J Quelques d>ges , il cft vrai , ont ré- 
fifté au torrent général & fe font ga- 
rantis du vice dans le fc)oùr des Mu- 
fes. Mais qu’on écoute le jugement 
que le premier & le plus malheureux 
d’entre eux portoit des Savans & des 
Artiftes de fon tems. 

“ J’ai examiné , dit-il , les Postes , 
& je les regarde comme des gens 
„ dont le talent en inipofe à eux-^mê- 
mes & aux autres , qui fe donnent 
55 pour Pages , qu’on prend pour telÿ 
55 & qui ne font rien moins. 

» Des Poëtes , 'continue Socrate , 
55 j’ai pafle aux Artiftes. Perfonne 
55 n’ignoroit plus les Arts que moi ; 
55 perfonnc n’étoit plus convaincu que* 
55 les Artiftes podedoient de fort beaux 
55 fecrets. Cependant, je me fuis ap- 
55 perqu que leur condition n’eft pas 
55 meilleure que celle des Poëtes & 
55 qu’ils font , les uns & les autres, 
55 dans le même préjugé. Parce que 
,5 les plus habiles d’entre eu-x.exceU 
55 lent dans leur partie , ils fe regar» 
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SI, dent comme les plus fages des hom* 
ss mes. Cette préfomptioii a terni toat- 
35 à-fait leur favoir à mes yeux : de 
35 forte que me mettant à la place dç 
35 rOracle & me demandant ce que 
33 j’aimerois le mieux être , ce que je 
53 fuis ou ce qu’ils font , favoir ce 
3, qu’ils ont appris , ou favoir que 
Sa je ne fais rien ; j’ai répondu à moi- 
„ même & au Dieu ; Je veux refter ce 
j5 que je fuis. 

33 Nous ne favons , ni les Sophiftes » 
5j ni les Poètes , ni les Orateurs , ni les 
53 Artiftes , ni moi , ce que c’eft que le 
55 vrai , le fcmn & le beau. Mais il y a en. 
53 tre nous cette différence , que , quoî- 
53 que ces gens ne fâchent rien , tous 
55 croient favoir quelque choie :^au 
^Mieu que moi, fi je ne fais rien , au 
• ^5 en doute. De 

•’^'fbrbé iqtrlè toute cette fupériorifé de 
55 ‘fagefle qui m’eli accordée par l’Ora- 
-5^ Æie i ftfTqâuit feulement à être bien 
■ 55',cônvaincu que j’ignore ce que . je 

'55 

le -plus Sage des hom*. , 
mes au jugement des Dieux , & le plus 
favant des A.théniens au fentimenc de 
. la Gvece entière , Socrate faifant ré- 
loge de l’ignorance l Cruit-on que s’il 
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rèfTufcitoic parmi nous , nos Savans & 
nos Artirtes lui feroient changer d^avis ? 
Non , Meffieurs , cet homme jufte con- 
tinueroit de méprifer nos vaines Scien- 
ces fil n’aideroit point à groflir cette 
foule de livres dont on nous inonde 
de toutes parts, & ne laiiTeroit , comme 
il a fait » pour tout précepte à Tes dif- 
ciples & à nos neveux , que l’exem- 
’ple & la mémoire de fa vertu. C’eft 
ainfi qu’il eft beau d’inftruire les hom- 
mes ! 

' Socrate avoit commencé dans Athè- 
nes , le vieux Caton continua dans 
Rome de fe déchaîner contre ces Grecs 
artificieux & fuhtils , qui féduifoient la 
vertu & amollifibrent le courage de 
fes concitoyens : mais les Sciences , 
'les Arts & la dialectique prévalurent 
encore : Rome fe remplit de Pbilofo- 
phes & d’Orateurs ; on négligea la dif- 
éipline militaire ^ on méprifa l’agri- 
culture , on embraCTa des fedtes & roti 
oublia la Patrie. Aux noms facrés de 
liberté , de défintérefTement , d’obéiC. 
fance aux loix , fuccéderent les norns 
‘d’Epicure , de Zenon v d’Arcefilàs* 
Depuis que les Savans ont commencé 
à paraître parmi nous , difoient leurs 
propres Phalolbphes , les Gens de bien 
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Je Jont cclipjrs. Jiifqu’alors les Ro- 
mains s’étoienn contentes de pratiquer 
la vertu ; tout lut perdu quand ils com- 
mencèrent à l’étudier. 

O Fabricius ! qu’eût penfé votre 
grande ame , fi pour votre malheur » 
rappelle à la vie , vous^ eulliez vu la 
face pompeufe de cette Rome fauvée 
par vôtre bras , & que votre nom reC. 
peélable avoit plus illuilrée que toutes 
les conquêtes ? “ Dieux ! enfliez- vous 
,3 dit , que font devenus ces toits de 
j5 chaume & ces foyers ruftiques qu’ha- 
„ bitoient jadis la modération & la 
„ vertu ? Quelle fplendcur funefte a 
„ fuccédé à la fimplicité Romaine ? 
„ Quel eft ce langage étranger? Quelles 
35 font ces mœurs efféntinées ? Que 
33 fignifient ces ftatues , ces tableaux ^ 
3, ces édifices? Inlènfés , qu’avez-vous 
,3 fait ? Vous les j\laîtres dès Nations, 
33 vous vous êtes rendus les efclaves 
33 des hommes frivoles que vous avez 
3, vaincus ? Ce font des Rhéteurs qui 
33 «vous gouvernent ? C’eft pour enri- 
33 chir des Architeétes , des Peintres , 
33 des Statuaires & des Hillrions , que 
33 vous avez arrofé de votre fang la 
3, Grece&, l’Afie ? Les dépouilles de 
33 Carthage font la proie d’un joueur 
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■55 de flûte ? Romains , bàtez-vous de 
53 renverfer ces amphithéâtres ; brifez 
53 ces marbres j brûlez ces tableaux - 
53 chaflez ces efclaves qui vous fub; 

33 juguent , & dont les funeftes arts 
' 33 vous corrompent. Que d’autres mains 
. 33 s’illuftrent par de vains talens ; le 
,3 feul talent digne de Rome , eft celui 
53 de conquérir le monde & d’y faire 
33 régner la vertu. Quand Cynéas prit 
33 notre Sénat pour une alfemblée de 
’ 33 Rois , il ne fut ébloui ni par une 
33 pompe vaine , ni par une élégance 
.33 recherchée. Il n’y entendit point 
33 cette éloquence frivole , l’étude Sc 
* 33 le charme des hommes futiles. Que 
33 vit donc Cynéas de fl majeftueux ? 

■ 33 O Citoyens ! II vit un fpedlacle que 
' 33 ne donneront jamais vos richeffes 
^ 33 ni tous vos arts ; le plus beau fpec- 
33 tacle qui ait jamais paru fous le Ciel , 

'■ 33 l’affemblée de deux cents hommes 
53 vertueux , dignes de commander à 
,3 Rome & de puverner la terre «. 

Mais franchiffons la diftance des 
lieux & des tems , & voyons ce qui 
s’eft paffé dans nos contrées & fous 
nos yeux ; ou plutôt, écartons des 
peintures odieufes qui blefiferoient no- 
tre délicateffe , & épargnons-nous la 
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peine de répéter les memes chofes 
fous d’autres noms. Ce n’eft point en 
vain que j’évoquois les mânes de Fa- 
bricius ; & qu’ai- je Fait dire à ce grand 
homme , que je n’eu0e pu mettre dans 
la bouche de Louis XII ou'dt Henri IV? 
Parmi nous , 'il eft vrai , Socrttte ^p'eût 
point bu la ciguë ; mais il eût bu dans 
une côupe encore plus amere , la rail- . 
ierie infultante , & le mépris pire cent 
fois que la mort.. .< 

- Voilà 'C.omjment le luxe , la dîlîblu- 
tion & l’efclâvàge ont été de tout tems 
le châtiment des eiForts orgueilleux 
que nous avons faits pour fortir de 
l’heureufe ignorance où la fagelTc^ter- 
ïieUe nous'âvok placés. Le voile épais 
dont elle" a. couverl toutes Tes opér^ 
tions , fembloit nous avertir affeE.- 
qu’elle ne nous a point deftinés à de 
vaines recherches.. Mais elt - il quel*- 
qu’une de (es leqons dont nous ayons 
fu profiter , ou que nous ayons né. 
gligée impunément ? Peuples , fâche®, 
donc une fois que la nature a voulih 
vous préfecver de la fcience , comrher 
une mere arrache une arme dangereufe: 
des mains de fon enfant ; que tous les, 
fecrets qu’elle^ vous cache font autant 
de muux doiït elle vous garantit 
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que la peine que vous trouve?, a vous 
înftruire ifelt^ pas le moindre de fes 
bienfaits. Les hommes- font pervers; 
ils feroient pires encore , s’ils avoient 
eu le malheur de naître favans. 

Que ces réflexions font humiliantes 
pour l’humanité ! Que notre orgueil 
en doit être mortifié ! Quoi ! la pro- 
bité fcroit fille de l’ignorance ? La 
fcîence & la vertu feroient incompa- 
tibles ? Quelles conféquences ne ti- 
reroit-on point de ces préjugés ? Mais 
pour concilier ces contrariétés appa- 
lehtes , il ne faut qu’examiner de près 
la vanité & le néant de ces titres or-, 
gueilleux qui nous éblouilTent , & que 
nous donnons fl gratuitement aux con- 
noiffances humaines. Gonfidérons donc 
les Sciences & les Arts en eux-mêmes. 
Voyons ce qui doit réfulter de leur pro- 
grès ; & ne balançons plus à conve- 
: nir de tous les points où nos raifon- 
' nemens fe trouveront d’accord avec 
les induéÜons hiftoriques. 

Seconde Partie. 

TOIT une ancienne tradition; 
pallée de l’Egypte en Grèce , qu’u^, 

G 6 
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Dieu ennemi du repos des hommes 
étoit l’inventeur des fcienccs ( * ). 
Quelle opinion falloit-il donc qu’eut 
fent d’elles les Egyptiens mêmes- , 
chez qui elles étoient nées? C’eft qu’ils 
voyoient de près les fources qui les 
avoîent produites. En elïet , foit qu’on 
feuillete les annales du monde , Ibit 
qu’on fùpplée à des chroniques incer- 
taines par des recherches philofophi- 
ques , on ne trouvera pas aux' coni 
noifTances humaines une origine qui 
réponde à l’idée qu’on aime" à s’en for^ 
mer. L’Artronomie éft née de la fu- 
perftition ; l’Eloquence , de l’ambi*- 
lion , de la haine , de la flatterie , du 
menfonge ; la Géométrie, de l’ava* 
ricc’ ; la Phyfique , d’une vaine cu- 
riolité ; toutes , & la Morale même-, 
de l’orgueil humain. Les Sciences & 
les Arts doivent donc leur naiffanca 
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(♦) On voit aifément l’allégorie de la fable de 
Prométliéc ; & il ne paroit pas que les Grecs qui 
l’ont cloué fur leCaucafe, en penfaflent gueres, 
plus favorablement que les E^ptiens de le-ttr 
Dieu Teuthns. “ Le Satyre , dit une ancienne 
„ fable , voulut baifer & embralfer le feu , la 
„ première fois qu’il le vit ; mais Prometheuç 
„ Uii‘, cria : Satyre , tu pleureras la barbe de ton 
„ n;ento;i , car il brûle qann 1 on y touche. ,, C’eft. 
fc iujet du frOniifpicOi 
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à nos vices : nous ferions moins en 
doute fur leurs avantages , s’ils la de-- 
voient à nos vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous 
eftque trop retracé dans leurs, objets.* 
Que ferions-nous des Arts , /ans le 
luxe qui les nourrit ? Sans les injuC- 
tices des hommes , à quoi ferviroiç la 
Jurifprudence ? Que deviendroit l’Hif- 
toiré , s’il n’y avoit ni Tyrans , ni 
‘Guerres, ni Confpirateurs ? Qui vou- 
droit en un mot paffer fa vie à de lié- 
riles contemplations , fi chacun ne 
confultant que les devoirs de l’homme 
& les befoins de la nature, n’avoit de 
tems que pour la Patrie , pour les mal- 
heureux & pour fes amis ? Sommes- 
nous donc faits pour mourir attachés 
furies bords du puits où la vérité s’eft 
retirée? Cette feule réflexion devroi* 
rebuter dès les premiers pas tout homms' 
qui chercheroit férieufement à s’inf- 
truire par l’étude de la Philofophie. 

Qùe de dangers ! que de fauffes rou- 
tes dans l’invelligation des Sciences ?’ 
Par combien d’erreurs , mille fois plus 
dangereufes que la vérité n’eft utile , 
ne faut-il point pafler pour arriver à 
elle ? Le défavantage eft vifible car 
le faux eft fufceptible d’une infinité 
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de combînaifons ; mais la vérité n^a 
xju’une maniéré d’êcrc. Qui eft-ce d’ail- 
leurs , qui la 'cherche bien fincere- 
ment ? m-éme avec la meilleure vo- 
lonté , à quelles marques eft-on fur 
de la jeconnoître ? Dans cette foule 
de fendmens difïerens , quel fera nçtre 
Critérium pour en bien juger ( ? Et 

ce qui eft le plus difficile , fi par bon- 
heur nous la trouvons à la fin , que 
de nous en faura faire un bon ufage ? 

Si nos Iciences font vaines dans l’ob- 
jet qu’elles fe propofent , elles font 
encore plus dangftreufes par les effets 
qu’elles produifent. Nées dansl’oifiveté„ 
elles la nourriffent à leur tour ; & la- 
perte irréparable du tems , eft le pre*. ^ 
mier préjudice qu’elles, caufent neeel^' 
fairement à la fociété. En politique , 
comme en morale , c’eft un grand mal 
que de ne point faire de bien ; & tout 
citoyen inutile peut être regarde 
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f*) Moins on iliti' pins croit favoir.'TCcir 
JPéripatéticiens doutoient-ils de rien ? Dcfcartes' 
n’a-t-il pas confiruit l’Univers avec des aibesS, . 
des tourbillons ? Et y a-t-il aujourd’hui mÊrae*. 
en Europe fi mince Phyficien , qui u’explique- ' 
hardiment ce profond myftere de l’élefiriciié ». . 

Î ui fera peut-être à jamais le défelpoir des vxais 
lûlofophes.î . V 
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comme un homme pernicieux. Répon- 
dez-moi donc, Philofophes illuftr^s ^ 
vous par qui nous favons en quelles 
raifofts les corps s’attirent dans le vide i 
quels font , dans les révolutions des 
planètes , les rapports des aires par- 
courues en tems égaux j quelles cour- 
tes ont des points conjugués , des 
points d’inftexion & de rebrou ITement 
comment l*homrne voit tout en Dieu 
comment l’ame & le corps correfpon- 
dent fans Communication , ainfi que 
feroient deux horloges ; quels aftres 
peuvent être habités ; quels infeéles 
K reproduifentd’une maniéré extraor- 
dinaire ? Répondez - moi , dis je , 
Vous de qui nous avons requ tant de 
iublimes connoiflances ; quand vous 
'ée nous auriez jamais rien appris de 
ces chofes , en ferions-nous moins nom- 
breux , mo’ins bien gouvernés , moins 
redoutables , moins florilfans ou plus 
pervers ? Revenez donc fur l’impor- 
lanCe de vos produdlions ; & fi les tra- 
vaux des plus éclairés de nos favans 
& de nos meilleurs Citoyens nous pro- 
cüreht fi peu d’utilité , dites - nous ce- 
que nous devons penfer de cette foule: 
d’Ecrivains obfcurs & de Lettres oUifs., 
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qui dévorent en pure perte la ftibftance 
de l’Etat ? 

Que dis-je, oififs ? & plùt-à-Dieu 
qu’ils le fuffent en effet ! Les mœurs 
en {croient plus faines & la fociété 
plus paifible. Mais ces vains & futiles 
déclamateurs vont de tous côtés , ar- 
més de leurs funeftes paradoxes , fa- 
( pant les fondemens de la foi , & anéan- 
tiffant la vertu. Ils fourient dédai- 
' gneufement à ces vieux mots de Patrie 
& de Religion , & confacrênt leurs 
talens & leur Phiiofophie à détruire 
& avilir tout ce qu’il y a de facré parmi 
les hommes. Non qu’au fond ils haïC. 
fent ni la vertu ni nos dogmes; c’eft 
de l’opinion publique qu’ils font en- 
nemis ; & pour les ramener aux pieds 
des autels , il fuffiroît de les reléguer 
parmi les Athées. O fureur de fe dif- 
^tinguer, que ne pouvez-Vous point ! 

C’eft un grand mal que l’abus du 
tems. D’autres maux pires encore fui- 
,vent les Lettres & les Arts. Tel eft le 
luxe , né comme eux de l’oifiveté & 
de la vanité des hommes. Le luxe va 
rarement fans les fciences & les arts , 
& jamais ils ne vont fans lui. Je fais 
. que notre Philofopliie , toujours fé- 
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tonde en maximes finguHeres , pré- 
tend , contre l’expérience de tous les 
fiecles , que le luxe fait la fplendeur 
des Etats ; mais après avoir oublié 
la nécelTité des loix îbraptnaires , ofera- 
t-elle nier encore que les bonnes mœurS 
ne foient effentielles à la durée des 
Empires, & que le luxe ne foit diamétra- 
lement oppofé aux bonnes mœurs ? 
Que le luxe foit un figue certain des 
richeffes ; qu’il ferve même fi l’on 
veut à les multiplier : que faudra-t-il 
conclure de ce paradoxe fi digne d’ê- 
tre né de nos jours ; & que devien- 
dra la vertu , quand il faudra s’enri- 
chir à quelque prix que ce foit ? Les 
anciens Politiques parloient fans cefTc 
de mœurs & de vertu ; les nôtres ne 
parlent que de commerce & d’argent. 
L’un vous dira qu’un homme vaut en 
telle contrée la fomnie qu’on le ven- 
droit à Alger ; un autre en fuivanfe 
ce calcul , trouvera des pays où un 
homme ne vaut rien , & d’autres où 
il vaut moins que rien. Ils évaluent 
les hommes comme des troupeaux de 
bétail. Selon eux, un homme ne vaut 
à l’Etat que la confommation qu’il y 
fait. Ainfi un Sybarite auroit bien valu 
trente Lacédémoniens. Qu’on devins. 
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donc laquelle de ces deux Républiques 
de Sparte ou de Sybarls , fut fubju- 
guée par une poignée de payfans , & 
-kquelle fit trembler l’Afre. 

La Monarchie de Cyrus a été con- 
quife avec trente mille hommes par 
un Prince plus pauvre que le moindre 
des Satrapes de Perfe ; & les Scythes , 
le plus mifiirable de tous les Peuples, 
« réfifbé aux plus puiffans ?Aonarques 
de l’Univers. Deux fanicufes Républi- 
ques fe difputerent l’Empire du Monde ; 
l’une étoit très-riche , Pautre n’avoîc 
lien , & ce fut celle-ci qui détruifit 
l’autre. L’Empire Romain à fon tour , 
après avoir englouti toutes les richeC- 
fes de l’Univers, fut la proie de gens 
qui ne favoient pas même ce que c’é- 
-toit que ridielle. Les Francs conqui- 
rent les Gaules, les Saxons l’Angle^ 
terre , fans autres tréfors que leur bra- 
■voure Ôc leur pauvreté. Une troupe de 
pauvres Montagnards dont toute l’a- 
vidité fe bornoic à quelques pe^c* de 
moutons , après avoir domj!*:^; !;> fierté 
Autrichienne , écruia cetic opulente 
& redoutable Altiibn de Bourgogne 
qui fiifoit treq'/'der les Potentats de 
l’Europe. Enfin o :a puifiance & 
t<- • P fi, - <!- 4 uemier.de Charles- 
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/Quînt, foutenues de tpus ks trefoïs 
' des Indes , vinrent fe brifer contre-une 
‘ poignée de pêcheurs de hareng. Que 
ijos politiq^S jdaignentfufpendre leurs 
çalculs pGdîri^ëchir à ces exemples ^ 
qu’ils apps^nifent une fais qu’on» 
Vde tout avec de riaergent , hormis des 
,.mD2urs & des Citoyens. ■ ‘ d 

De, quoi s’agit-il donc précifément 
dans cette queftion du luxe? De fa* 
’^voîr lequel importe le plus aux Em- 
' pires d'être briilans & momentanés,, 
ou vertueux & durables. Je dis bril- 
■ lans , mais dè quel éclat ? Le goût du 
fafte ne s’alTocie gueres dans les mêmes 
‘faines avec celui' de l’honnête. Non , 
.il n’eft pas poflible que des efprits 
'dégradés par une multitude de foins 
futiles s’élèvent jamais à rien degj^and j 
quand ils en auroient la force, le 
“courage leur manqueroit. ’’ 

'■^^Tout Artifte veut être applaudi. Les 
' éloges de fes contempèrains font la 
partie la plus précieufe de ’ fa^récom- 
penfe. Que fera-t-il donc pour les ob- 
tenir, s’il a le malheur d’érre nc'chez 
un Peuple & dans des tems où les 
'Savans devenus à la mode , ont mis 
une jeu.icire frivole en état tic donner 


Dis:;"::":., Gos^^le 



58 Discours* 

Je ton ; où les hommes ont facrîfic' 
leur goût aux Tyrans de leur liberté 
( ^ ; où l’un des fexes n’ofant ap- 
prouver que ce qui eft proportionné 
à la pufiUanimité de l’autre, on laide 
tomber des chefs-d’œuvre de Poéfie 
dramatique , & des prodiges d’har- 
mohie font rebutés ? Ce qu’il fera , 
Melfieurs? U rabaiflera fon génie au 
niveau de fon fiecle , & aimera mieux 
compofer des ouvrages communs qu’on 
admire pendant fa vie , que des mer- 
veilles qu’on n’admireroit que long- 
tenis après fa mort. Dites-nous , cé- 
lébré Arouet , combien vous avez fa- 
crifié de beautés mâles & fortes à 


Je fuis bien éloigné de penfer que ctt afcen- 
dant des femmes foit un mal en foi. C’efî un 
prifent que leur a fait la nature pour le bonheur 
du ^cnre - humain ; mieux dirigé , il pouroit pro- 
duire autant de bien qu'il fait de mal aujourd'hui. 
On ne fent point aflez quels avantages naîtroient 
dans la fociété , d’une meilleure éducation don- 
née à cette nioitié du genre-humain qui gouverne 
l’autre. Les hommes feront toujours ce qu’il 
plaira aux femmes : fi vous voulez donc qu’ils de- 
viennent grands & vertueux, apprenez aux fou- 
mes ce que c’eft que grandeur d’ame & vertu. 
Les réflexions que ce fujet fournit , Sc que Pla- 
ton a faites autrefois , mériteroient fort d’être 
mieux développées par une plume digne d’écrire 
d’après un tel maitre , & de défendre une fi 
grande caufe. 
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notre faulTe délicatefTe , & combien 
Fefprit de la galanterie fi fertile en 
petites chofes vous en a coûté de 
grandes. 

C’eft ainfi que la diffolution des* 
moeurs , fuite néceflaire du luxe , en- 
traîne à fon tour la corruption du 
goût. Que fl par hazard entre les 
hommes extraordinaires par leurs ta- 
lons , il s’en trouve quelqu’un qui ait 
de la fermeté dans l’ame & qui re- 
fufe de fe prêter au génie de fon 
fiecle & de s’avilir par des produc- 
tions puériles , malheur à lui ! Il mourra 
dans l’indigence & dans l’oubli. Que 
n’eft-ce ici un pronoftic que je fais & 
non une expérience que je rapporte ! 
Carie, Pierre,* le moment eil venu- 
où- ce pinceau deftiné à augmenter 
la majeité de nos temples par des 
images fublimes & faintes , tombera 
de,vos mains , ou fera proftituéàorner 
de peintures lafcives les panneaux d’un’ 
vis-à-vis. Et toi , rival des Praxiteles 
& des Phidias ; toi dont les anciens 
auroiént employé le cifeau à leur faire 
des Dieux capables d’excufer à nos 
yeux leur idolâtrie ; inimitable Pigal , 
ta main fé réfoudra à ravaller le ventre’ 
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d’un magot, ou il faudra qu’elle de* ' 
meure oifive. ; 

On ne peut réfléchir fur Jes mœurs,, 
qu’on ne fe piaife à fe rappeller. l’image 
de la fimplicitc des premiers tems. 
C’efl; un beau rivage , paré des feules 
mains de la nature , vers lequel on 
tourne inceflamment les yeux, & dont 
on fe fent éloigner à regret. Ciuand 
les hommes înnotjeris & vertueux ai- 
moient à avoir les Dieux pour témoins 
de leurs aâions , Us habitoîent en. 
femble fous les mêmes cabanes ; mais 
bientôt devenus méchans , ils fe laf* 
ferent de ces incommodes fpeâateurs 
& les relégueront dans des Temples 
magnifiques. Us les en chafferent en> 
fin pour s’y établir eux-mêmes , ou 
du moins Jes Temples des Dieux ne 
fe diflinguerent plus des maifons des 
citoyens. Ce fut alors le. comble de 
la dépravation j & les vices ne furent 
jamais poulTés plus loin que quand 
on les vit, pour ainfi dire, foutenus 
à l’entrée des Palais des Grands fut 
des colonnes de marbre , ^ gravés 
fur des chapiteaux Corinthiens. 

Tandis que les commodités de la 
tic fe multiplient, que les arts-.ft.; ^ 
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perfedlîonnent & que le luxe s’étend; 
k vrai courage s’énerve, les vertus 
militaires s’évanouilTent , & c’eft en- 
core l’ouvrage des fciences & de tous 
ces arts^ qui- s’exercent dans l’ombre 
du cabinet. Quand les Goths rava- 
gèrent la Grece , toutes les Biblio- 
thèques ne furent fauvées du feu que 
par cette opinion femée par l’un d’entre 
eux , qu’il falloîc laifler aux ennemis 
des meubles fi propres à les détourner 
de l’exercice militaire & à les amufer 
à des occupations oifives & fédentaires. 
Charles VII (. fe vit maître de la Tof- 
cane & du Royaume de Naples fans 
avoir prefque tiré l'épée ; & toute fa 
Cour attribua cette facilité incfpérée 
à ce que les Princes & la Noblefle 
d’Italie s’amufoient plus à fe rendre 
ingénieux & favans , qu’ils ne s’exer- 
qoient à devenir vigoureux & guer- 
riers. En effet , dit l’homme de fens 
qui rapporte ces deux traits , tous les 
exemples nous apprennent qu’en cette 
martiale police & en toutes celles qui 
lui font femblables , l’étude des fciences , 
cft bien plus propre à amollir & ef- 
feminer les courages , qu’à les affermir 
& les animer. 

jLcs Romains ont avoué que la vertu 
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militaire s’étoit éteinte parmi eux , à 
mefure qu’ils avoient commencé à fe 
connoître en tableaux , en Gravures , 
en vafes d’Orfévrerie , & à cultiver les 
beaux-arts 4 & comme fi cette contrée 
fameufe étoit deftinée à fervir fans celle 
d'exemple airx autres peuples , l’élé- 
vation des Médicis & le rétablilfement 
des Lettres ont fait tomber derechef 
& peut-être pour toujours cette répu- 
tation guerriere que l’Italie fembloit 
avoir recouvrée il y a quelques fîecles. 

Les anciennes Républiques de la 
Grèce , avec cette fagefi'e qui brilloit 
dans la plupart de leurs inftitutions , 
avoient interdit à leurs Citoyens tous 
ces métiers tranquilles & fédentaire* 
qui en affailTant & corrompant le corps, 
énervent fi-tôt la vigueur de l’ame. De 
quel œil , en effet , penfe-t-on que 
puilfent envifager la faim , la foif, les 
fatigues , les dangers & la mort , des 
hommes que le moindre befoin acca- 
ble , & que la moindre peine rebute. 
'Avec quel courage les foldats fuppor- 
teront-ils des travaux exceffifs dont 
ils n’dnt aucune habitude ? Avec quelle 
ardeur ' feront-ils des marches forcées 
fous des Officiers qui n’ont pas même 
la force de voyager à cheval ? Qu’on 

ne 
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ne m’objecte point la valeur rencmmeç 
de tous ces modernes guerriers fi fa- 
vammçnt difciplinés. On me vante bien 
leur bravoure en un jour de bataille', 
mais on ne me dit point comment ils 
fupportent l’excès du travail , comment 
ils réfiftent à la rigueur des faifons & 
aux intempéries de Pair. Il ne faut 
qu’un peu de foleil ou de neige , il ne 
faut que la privation de quelques fu- 
perfluités pour fondre & détruire en 
peu de jours la meilleure de nos armees. 
Guerriers intrépides' , fouffrez une foîi 
la vérité qu’il vous eft fi rare d’enten- 
dre ; vous êtes braves , je le fais ; vous 
eufliez triomphé avec Annibal à Can-* 
nés & à Trafimene ; Céfar avec vous 
eût paffé le Rubicon & afiervi fon 
pays mais ce n’eft point avec vous 
que le premier eût traverfé les Alpes , 
& que l’autre eût vaincu vos aïeux. 

Les combats ne font pas toujours le 
fuccès de la guerre , & il eft pour les 
Généraux un art fupcrieur à celui de 
gagner des batailles. Tel court au feu 
avec intrépidité , qui ne laifl'e pas d’être 
un très-mauvais Officier : dans le fol- 
dat même , un peu plus de force & de 
vigueur feroit peut - être plus nécef. 
Mélanges. Tome 111. D 
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faire que tant de bravoûre qui ne ie 
garantit pas de la mort ; & qu’importe 
à l’Etat quefes troupes périnent par la 
iievre & le Eroid , ou par le fer de l’eu* 
nemi ? 

Si la culture des Sciences cft nuifi- 
ble aux qualités guerrières, elle l’eft 
encore plus aux qualités morales. C’eft 
dès nos premières années qu’une édu- 
cation infenfée .orne notre efprit & cor- 
rompt notre jugement. Je vois de tou- 
tes parts des établiflemens immenfes , 
où l’on éleve à grands frais la jeuneffe 
pour lui apprendre toutes chofes , ex- 
cepté fes devoirs. Vos enfans ignore- 
ront leur propre langue , mais ils en 
parleront d’autres qui ne font en ufage 
nulle part : ils fauront compofer des 
Vers qu’à peine ils pourront compren- 
dre : fans favoir démêler l’erreur de 
Ji vérité, ils poflederont l’art de 
rendre méconnoiffables aux autres par 
des argumens fpécieux : mais ces mots 
de magnanimité , d’équité , de tempé^ 
rance, d’humanité, de courage, ils ne 
fmront ce que c^eft; ce doux nom de 
Patrie ne frappera jamais leur oreille ; 
& s’ils entendent parler de Dieu , ce 
fera moins pour le craindre que pouf 
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’Cn avoir peur ( ^ ). J’aimerois autant , 
-difoit un Sage , que mon écolier eût 
;pafl’é le tems dans un Jeu de paume , 
au moins le corps en feroic plus difpos. 

Je fais qu’il faut occuper les enfans , 

& que l'oifiveté efl: pour eux l€ danger ^ 
le plus à craindre. Oiie faut-il donc 
qu'ils apprennent ? Voilà certes une 
belle queftion! Qu’ils apprennent ce 
qu’ils doivent faire étant hommes 
& non ce qu’ils doivent oublier. 


C*) PenC Philoroph. 

(♦*) Telle étoit l’éducation des Spartiates au 
rapport du plus grand de leurs Rois. C’eft , dit 
Montagne , chofe digne de très-grande confidé- 
ration , qu’en cette excellente police de Lycurçus 
& à la vérité monftrueufe par fa perfeaion , d 
foigneufe pourtant de la noirrriture des enfans » 
«omme de fa principale charge , & au gîte même 
des Mutes , il s’y faflè fi pau mention de la doc- 
trine : comme fi cette généreufe jeuneffe dédat- 
jpant tout autre joug, on ait dû lui fournir , au 
heu de nos Maîtres de fciences , ftulement des 
Maîtres de vaillance, prudence & juftice. 

Voyons maintenant comment le même Auteur 
parle d« anciens Perfes. Platon , dit-il , raconte 
que le fils aîné de leur fuccelfion Royale étoit ainû 
nourri. Après fanaiffance, on le donnbit, non 
à des femmes , mais/ à des Eunuques de la pre- 
mière autorité près du Roi , à caufé de leur 
vertu. Ceux-ci prenoient charge de lui ren- 
dre le corps beau & fain , & après fept ans . 
le ^ifoient h monter à cheval & aller à la 
«baflè. Qdaadil étoit arrivé au quatorzième , ils 
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Nos jardins font ornés de (la tu es & 
nos galeries de tableaux. Que penferiez-. 
vous que repréléntent ces chefs-d’œu- 
vre de l’art expofés à l’admiration pu- 
blique ? Les defenfeurs de la Patrie ? ou 
ces hoiünes plus grands encore qui 
l’ont enrichie par leurs vertus? Non. 
Ce font des images de tous les égare- 
mens du cœur & de la raifon , tirées 
füigneufement de l’ancienne Mytholo- 


le (lépofoient entre les mains île quatre le plus 
' le plus jiifle , le plus tempérant, le plus 

vaillant de la Nation. Le premier lui apprenoit 
la Religion , le fécond à être toujours véritable , 
le tiers à vaincre i'cs cupidités, le quart à n» 
rien craindre. • Tous , ajouterai-je, à le rendre 
bon , aucun à le rendre lavant. 

Aftyage , en Xénophon , demande à Cyrus 
eomptc de fa derniere leqon ; c’elt , dit-il , qu’cn 
notre école un grand garqon ayant un petit laye j 
le donna à l'un de f«S compagnons de plus pe- 
tite taille. Si lui ôta fon faye qui étoit plus 
grand. Notre Précepteur m’ayant fait juge de ce 
dift'crent, je jugeai qu'il falloit laifier les chofes 
en cet état , & que l’un & l’autre fenibloit être 
mieux accommodé en ce point. Sur quoi il me 
remontra que j’avois mal fait ; car je m’étois ar- 
rêté à conüdérer la bienféaiice ; & il falloir pre- 
mièrement avoir pourvu à la jufricc , qui vou- 
loir 'que nul ne fût forcé en ce qui lui appartenoit. 
Et dit qu’il en fut puni , comme on nous punit en 
nos vU!agc.s pour avoir oublié le premier aorifle 
. de tû-tto) Mon Régent^ me ferait une belle ha- 
rangue, tn rjenrre Jey»onjhct:vo , avant qu’il n,lÇ 
pcrfuadfa que Ion école vaut celle-là. - ' ' 
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gîe, & préfentées de bonne heure à la 
curiofité de nosenfans ; fans doute afin 
qu’ils aient tous leurs yeux des modèles 
mauvaifes adlions , avant même que 
de favoir lire. 

• D’où naififent tous ces abus, fi ce 
n’eft de l’inégalité funefte introduite 
•entre les hommes par la diftinétion des 
talens & par l’avililTement des vertus ? 
Voilà l’effet le plus évident de toutes 
nos études , & la plus dângereufe de^ 
toutes leurs conféquences. On ne de- 
mande plus d’un homme s’il a de la pro- 
fité, mais s’il a des talens; ni d’un 
Livre s’il eft utile , mais s’il elt bien 
écrit. Les rccompenfes font prodiguée 
au bel-efprii , & la vertu relie fans 
honneurs, il y a mille prix pour les 
beaux difcours, aucun pour les belles 
adions. Qj-i’on me dife j cependant, 
fi la gloire attachée au meilleur des 
difcours qui feront couronnés dans 
cette Académie , eft comparable au thé- 
rite d’en avoir fondé le prix ? 

Le fage ne court point apres la for- 
tune ; mais il n’eft pas infenfible à' la. 
gloire, & quand il la voitfi mal diftri- 
buée, fa vertu , qu’un peu d’émulation 
auroit animée & rendu avantageufe à 
la fociété , tombe én langueur , ik, s’é- 
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teint dans la niifere & dans Toubib 
Voilà ce qu’à la longue doit produire 
par-tout la préférence des talens agréa- 
bles fur les talens utiles , & ce que l’ex- 
périence n’a que trop confirmé depuià 
le renouvellement des fciences & des 
arts. Nous avons des Phyficiens , de». 
Géomètres , des Chymiftes , des Ail 
tronomes, des Poètes , des Muficiens 
des Peintres; nous n’avons plus de. 
citoyens,; ou s’il nous en refte encore , 
difperfés dans nos campagnes aban-. 
donnéesi ils y périment indigens & mé- 
prifés. Tel eft l’état où font réduits ,, 
tels font les fentimens qu’obtiennent 
de nous ceux qui nous donnent du 
pain , & qui donnent du lait à nos 
en fan s. 

Je l’avoue , cependant ; le mal n’eft 
pas auffi grand qu’il auroit pu le de- 
venir. La prévoyance éternelle , eu 
plaçant à côté de diverfes plantes nuifi- 
bles des fimples falutaires , & dans la 
fubftance de plufieurs, animaux mal- 
faifans le remede à leurs bleflùres , a 
enfeigné aux Souverains qui font les 
miniftres à imiter fa fagefle. C’eft à fou 
exemple que du fein même des fciences 
& des. arts, fource de mille dérégle- 
mens,.ce grand Monarque dont la 


Digilized by 




Biscours. 79 

gloire ne fera qu’acquérir d’âge en 
âge un nouvel éclat , tira ces fociétés 
célébrés chargées à la fois du dange- 
reux dépôt des connoiffances humaines, 
& du dépôt facré des mœurs par l’at- 
tention qu’elles ont d’en maintenir chez 
elles toute la pureté , & de l’exiger 
dans les membres qu’elles reçoivent. 

Ces fages inftitutions affermies par 
fon augufté fuccelfeur , & imitées par 
tous les Rois de l’Europe , fervirdnt 
du moins de frein aux gens de lettres, 
qui tous afpirant à l’honneur d’être 
admis dans les Académies , veilleront 
fur eux-mémes , & tâcheront de s’çn 
rendre dignes par des ouvrages liiiles 
& des mœurs irréprochables. Celles 
de ces Compagnies , qui pour les prix 
dont elles honorent le mérite litté- 
raire feront un choix de fujets pro- 
pres à ranimer l’amour de la vertu 
dans les cœurs des Citoyens , montre- 
ront que cet amour régné parmi elles , 
& donneront aux Peuples ce plaifir fi 
rare & fi doux de voir des fociétés fa- 
vantes fe dévouera verfer furlé.genre- 
humain , non-fetilement des lumières 
agréables' , mais aulfi des inürudions 
falutaires. 

Qp on ne m’oppofe donc point une 
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objet^ion qui n’cft pour moi qu’uire 
Douvells preuve. Tant de foins ne 
montrent que trop la néceffité de les 
prendre , & l’on ne cherche point de 
remedes à des maux qui n’exiltent pas. 
Pourquoi faut il que ceux-ci portent 
encore par leur infuffifance le carafc- 
tcre des reinedes ordinaires ? Tant d’é- 
tablilfomens faits à l’avantage des fa- 
vans n'en font que plus capables d’en 
impofer fur les objets des fciences & 
de tourner les efprits à leur culture. 
Il femble, aux précautions qu’on prend, 
qu’on ait trop de Laboureurs & qu’on 
craigne de manquer de Philofophes. 
Je ne veux point bazarder ici une com- 
paraifon de l’agriculture & de laPhilo- 
fophie : on ne la fupporteroit pas. Je 
demanderai feulement , qu’eft-ce que 
la Philofophie ? fjue contiennent les 
écrits des Philofophes les plus connus ? 
Quelles font les leçons de ces amis 
de lafageffe? A les entendre , ne les 
prendroit-on pas pour une troupe de 
charlatans criant , chacun de fon côté , 
■fur une place publique ; venez à moi , 
c’efl moi feul qui ne trompe point? 
L’un prétend qu’il n’y a point de corps 
& que tout eft en repréfentation. L’auv 
tre , qu’il n’y a d’autfe fubftance que 
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lâ matière ni d’autre Dieu que le monde. 
Celui-ci avance qu’il n’y a ni vertus ni 
vices , & que le bien & le mal moral 
font des chimères. Celui-là, que les 
hommes font des loups & peuvent fe 
dévorer en .fureté de conlcience. O 
grands Philofophes ! que ne réfervez- 
vous pour vos amis& pour vos, enfans 
ces leqons profitables ; vous en rece- 
vriez bientüüe prix , & nous ne crain- 
drions pas de trouver dans les nôtres 
quelqu’un de vos feétateurs. 

•’ Voilà donc les hommes merveilleu.x 
à qui l’ellime de leurs contemporains 
a été prodiguée pendant leur vie , & 
l’immortalité réfervée après leur tré- 
pas! Voilà les fages maximes que nous 
avons reques d’eux & que nous tranf- 
inettrons d’âge en âge à nos defeen- 
dans. Le Paganifme, livré à tous les 
é.garemens de la raifon humaine a-t-il 
-iaiiré à la pofiérité rien qu\)n puiffe 
comparer aux monumens honteux que 
lui a préparés l’imprinierie , fous le 
régné de l’Evangile ? Les écrits im- 
pies des Leucippes & des .Diagoras font 
péris avec eux. On n’avoit point en. 
•core inventé l’art d’éternifer les ex- 
travagances de l’efprit humain. Mais 
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grâce au-Jf carac'teres Typographiques' 

( & à Tufage que nous en faifons , les 

dangereufes reveries des Hobbes & des • 
Spinofa reftéront à jamais. Allez, écrits 
célébrés dont l’ignorance & là rufticite - 
de nos Peres n’auroient point été ca- 
pables ; accompagnez chez nos def-. 
cendans ces ouvrages plus dangereux* 
encore d’où s’exhale la corruption des •• 


(♦) A conCdérer les dérordres affreux que l’Iiti- - 
primerie a déjà caufés en Europe , .à juger de 
l’tiveuirpar le progrès que le mal fan d’un jour • 
à l’autre, on peut prévoit ailémcut que les Sou- 
verains ne tarderont pas à Te donner ûuWnt de • 
foins pour bannir cet art terrible de leurs Ettts , 
ou’ils en.ont pris pour l’y introduire. Le Sul- . 
tan Àchmet cédant aux importunués de quelques 
urétendus gens de goût avoit conftnti d établit * 
une Imprimerie à Conilrtntmople. Mais à peine • 
la preffe fut-elle eu train qu’oii/ut contraint dc.^ 
la détruire & d’en jetter. les Inftruniens dans un 
luhs oi dit que le Calife Omar , confulté fur ce 
iu'il fanoitfuire de la bibliothèque d’Alexandrie. .. 
?é»ondit en ces termes. St les Livres de cette 
bibliothèque contiennent des .chofes oppofées a 
l’Alcoran , ils font mauvais , & il faut les brûler. 
S’ils ne contiennent que la doftriuç de 1 Alcoran 
brûlez-les encore : ils font fiiperflu^ Nos Savans 
ont cité ce raifonnement .comme le comble de - 
l’abfutdité. Cependant , fiippofez Gré^ire le- 
tirand à la place d’Omar & l’Evangile à la plwe / 
de PAlcoran . la bibliothèque auroit été brûlée , . 
& ce feroit peut-être le plus beau trait de la. vie- 
lle cet illpltre Pontife.. 
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mœurs de notre fiecle , & portez en- 
femble aux fiecles à venir une hiftoîre 
fidelle du progrès & des avantages de 
nos fdences & de nos arts. S’ils vous 
lifent, vous ne leur lailTefez ancure 
perplexité fur la queflion que nou? 
agitons aujourd’hui : & à œcifis qu’ih 
ne foient plus înfenfés que nous, il; 
lèveront leurs trains au Ciel, & dircn, 
dans l’amertume de leur cœur : “ Diei 
33 tout-puifiant , toi qui tiens dans tej 
35 mains les Eiprits , déliVre-rous der 
33 lumières & des funcftes arts de noî 
35 Peres, & rends-rous l’ignorance. 
,5 l’innocence & la pauvreté , les feuh 
35 biens qui puiifent faire,’ notre bon. 
35 heur & qui foient précieux devam 
35 toi 3 J. , 

IVlais fl le progrès’ des fcîences & 
des arts n’a rien ajouté à notre vé- 
ritable félicité ; s’il a corrompu nos 
mœurs , Ik fi la corruption des n œurs 
a porté atteinte à la pureté du goût, 
queperiferons-rous de cette foule d’ilu- 
teurs élémentaires qui ont écarté du 
Temple des Mufes les diff cultés qui 
défendoient fon abord , & que la na. 
ture Y avoit répandues comme une 
épreuve des. forces de ceux qui fe, 
loient-tentés de favoir ? Que penfe, 
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tons nous de ces Compilateurs d’ou- 
vrages qui ont indifcrétement brifé la 
porte des Sciences à introduit dans 
leur Sanduaire une populace indigne 
d’en approcher ; tandis qu’il feroit à 
fûuhaiter que tous ceux qui ne pou- 
voienc avancer loin dans la carrière 
des Lettres , eufTent été rebutés dès 
l’entrée , & fe fulfent jettés dans des 
Arts utiles à la fociétév Tel qui fera 
toute fd vie un mauvais verfificateur , 
un Géomètre fubalterne , feroit peut= 
être devenu un grand fabricateur d’é- 
toffes. Il n’a point fallu de maitVes à 
ceux que la nature deftinoit à faire- 
des difciples. Les Verulams y les DeC 
cartes & les Newtons , ces Précep- 
teurs du genre-humain n’en. ont point 
eu eux-mêines. , & quels guides les 
eulfent conduits jufqu’où leur vade 
génie les a portés ? Des n^ltres ordf- . 
’naires n’auroient pu que rétrécir leur • 
enteirdemçnt en le reflerrant dans l’é- 
troite capacité du leur : c’eft par les 
premiers obftacles qu’ils ont appris à 
faire des efforts, & qu’ils fe font exer- 
cés à franchir l’efpace iinmenfe qu’ils 
ont parcouru. S’fl faut permettre à 
quelques hommes de ft livrer à l’é- 
tude des Sciences des Arts , ce n’êll ' 
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qu’à ceux qui fe fendront la force de 
marcher feuls fur leurs traces , & de 
les devancer : c’ed: à ce petit ^mbre 
qu’il appardent^d’élever dc^monu- 
mens à la gloire de l’efprit humain,. 
Mais fl l’on veut que rien ne foit au- 
delfus de leur génie , il faut que rien 
ne foit au-delTus de leurs efpérances. 
Voilà l’unique encouragement dont ilç 
ont befoin. L’arae fe proportionne in- 
fenfiblement aux objets qui l’occupent * 
& ce font les grandes occaGons.qui Font 
les grands hommes. Le Prince de l’E- 
loquence fut Conful de Rome , & le 
plus grand, peut-être, des Phîlofo- 
phes , Chancelier d Angleterre. Croitr 
on que fi l’iin n’eût occupé qu’une 
chaire dans' quelque Univerfité , à 
que l’autre n’eût obtenu qu’une mo- 
dique penfion d’Academie -, croit-on 
dis-je , que leurs ouvrages ne fe ferij. 
tiroient pas de leur état ? Que les Rois 
ne dédaignent donc pas d’admettre 
dans leurs confeils les gens les plus 
capables de les bien confeiller qu’ils 
renoncent à ce vieux préjugé inventé 
par l’orgueil des Grands , que l’art de 
conduire les Peuples eft plus difficile 
que celui de les éclairer : comme s’il 
étoit plus aifé d’engager les hoininc& 
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à bien faire de leur bon gré , que de 
les y contraindre par la force. Que 
les favans du premier ordre trouvent 
dans ^rs Cours d’j|pnorablés afy les, . 
Qii’ils y obtiennent la feule récom- 
penfe digne d’'eux ? celle de contri- 
buer par leur crédit an bonheur éè^ 
Peuples à qui ils auront jenleigné 1» 
fagefle. C’eft alors feulement qu’oa 
verra ce que peuvent la vertu, la féiencc ' 
& l’autorité animées d’une noble ému-. 

- lation , & travaillant de concert à la fé-' 
licité du genre-humain. Mais tant que 
la puHTance fera feule d’un côté , les 
lumières & la fagefle feules d’un au- 
tre , les favans peoferont rarement de ' 
grandes chofés , les Princes en feront ‘ 
pus rarement de belles , & les Peu-" 
pies , continueront d’étre vils , cor- 
. rompus & malheureux. 

Pour nous , hommes vulgaires , à‘ 
qui le Ciel n’a point départi de fi grands 
talens & qu’il ne deftine pas à tant de 
gloire , relions dans notre obfcurité. 
îJe couro.ns point après une réputation 
qui nous échapperoit , & qui dans l’é- 
tat préfent des chofes ne nous ren- 
droit* jamais ce qu’elle nous auroit 
coûté , quand nous aurions tous les 
titres pour l’obtenir, Âquoi bon cher-. 
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ch’er notre bonheur dans l’opinion 
d’autrui fi nous pouvons le trouver en 
nous-mêmes ? LaifTons à d’autres le 
foin d’inftruire les Peuples de leurs 
devoirs , & bornons-nous à bien rem- 
plir les nôtres , nous n^avons pas befoin 
d’en favoir davantage. 

O vertu ! Science- fublnne des âmes 
fimples , faut-il donc tant de peines 
& d’appareil pour te connoitre ? 
Tes principes ne font-ils pas gravés 
dans tous- les cœurs-, & ne fuffit-il 
pas pourr apprendre tes Lbix de ren- 
tier en foî-même:’& d’écouter la voix 
de fa confcience dans le' filence des 
paflions ? Voilà la véritable Philofo- 
phie , fâchons nous en contenter; 
& fans envier la gloire de ces hommes-- 
célébrés qui s’immortalifent dans la 
République dés Lettres, tâchons de ‘ 
mettre entre eux & nous cette- diftinc- 
tion gloriéufe qu’tm reniarquoit jadis - 
entre deux grands' Peuples ; que l’ua ? 
fiivoit bien dire , & l’autre bien faire*. 
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A M. VABBÉ RAY N AL. 


, AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 

-Tirée du Mercure de Juin 1751, 
fécond Volume. 

<•* '• 

dois , Monfieur , des remerci- 
meas à ceux ‘qui vous ont fait pafler 
les obfervations que vous avez la bonté 
de me communiquer , & je tâcherai 
d’en faire mon profit : je vous avouerai 
pourtant que je trouve mes Cenfeurs 
un peu féveres fur ma logique , & je 
foupqonne qu’ils fe feroient montrés 
moins fcrupuleux , fi j’avois été de 
leur avis, il me femble au moins que 
.s’ils avoient eux-mêmes un peu de 
cette exaélitude rrgoureufe qu’ils exi- 
gent de moi , je n’aurois aucun befoin 
des éclaircilTemens q.ue je leur vais 
demander. 

L Auteur femhle , difent - ils , pré- 
fer cr^la f tuât ion où était lYuropc 
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avant le renouvellement des fciences f 
état pire que l'ignorance par le faux 
favoir ou le jargon qui étoit en régné. 

L’Auteur de cette obfervation feni- 
ble me taire dire que le faux favoir , 
ou le jargon fcholaltique , foit préfé- 
rable à la fcience , & c’eft moi-méme 
qui ai dit qu’il ctoit pire que l’igno- 
rance ; mais qu’entend-il par ce mot 
de ftuation ? l’applique-t-il aux lu- 
mières ou aux mœurs , ou s’il con- 
fond ces chofes que j’ai tant pris de 
peine à diftinguer ? Au refie , comme 
c’el'r ici !e fond de la quettion , j’avoue 
qu’il clt très-mal adroit a moi de n’a- 
voir fait que fembler prendre parti 
là-detTus. 

■ Ils ajoutent que V Auteur préfère la 
rufUcité à la polit ( [je. 

Il cfi: vrai que l'Auteur préféré la 
rufticitc à l’orgueillcufe (Sr faufle poli- 
teffe de notre fiecle , & il en a dit la 
raifon. Et qu'il fait main hafj'e fur 
tous les Savons ^ les Artijles. Soit , 
puifqu’on le veut ainfi , je confens 
de fupprimer toutes les diftindions 
que j’y avois mifes. 

Il aurait dü , difent -, ils encore , 
marquer le point d’où il part , pour 
drfgner l'époque de la déçadence - 
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ÿai fait plus ; j’ai rendu ma propo- 
ifition générale : j’ai affigné ce pre- 
mier degré de la décadence des 
mœurs au premier moment deia cul- 
ture des lettres dans tous lespays du 
monde , & j’ai trouvé le progrès de 
ces deux chofes toujours en propor- 
tion. £t en remontant- à cette pre- 
mière époque , faire comparaifon des 
mœurs de ce tems-là avec les nôtres. 
C’eft ce que j’aürois fait encore plus 
au long dans un volume in-4®. Sans 
Gela nous ne voyons point jiifqu'oü il 
faudroit remonter , à moins que ce 
ne fait au tems des Apôtres. Je ne 
rois pas ,, moi l’inconvénient qu’il 
y auroit à cela , fi le fait étoit vrai ; 
mais je demande juftice au Cenfèur; 
voudroit-il qiiyg: l'eufTc dit que le teraç 
de la plus profonde ignorance étoit 
celui des Apôtres? 

Iis difent de plus , par rapport au 
luxe , qden bonne politique on fait 
qiéil doit être interdit dans les petits 
Etats mais' que le cas cTun roypume 
tel que kl France , par exemple , eji 
tout different , les raifons en font 
connues. , 

N’ai-je pas ici encore quelque fujet 
dé me plaindre? ces rmfons font ceU 
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lès auxquelles j’ai tâché de répondre. 
Bien ou mal , j’ai répondu. Or on ne 
fauroit guercs donner à un Auteur 
une plus grande marque de mépris- 
qu’en ne lui r^liquant que par leS' 
mêmes arguraens qu’il a>réFutés. Mais 
faut-il -leur indiquer la difficulté qu’ils 
ont ' à- réfoudre ? la voici : Que de* 
viendra là vertu quand il faudra s’en- 
richir à quelque prix’ que ce foit f 
Voilà ce que je leur ai demandé, & 
ce que je leur demande encore. 

Quant aux- deux obfervations fuivan- 
tes , dont la première commence par 
ces mots : enfin voici ce qu'on objeâie , 
&c. & l’autre par ceux-ci : mais ce 
qui touche, de plus près , ^c. je fupplie. 
le leêleur de m’épargner la peine dçr 
les tranfcfire. L’Académie m’avoi.t de- 
mandé fi le rétablifiement desTciences 
& des arts a voit contribué à épurer 
les mœurs. Telle étoit la queftion que 
j’avois à réfoudre : cependant voici 
qu’on me fait un crime de n’èn avoir 
pas réfol U une autre. Certainement 
cette critique eft tout au moins fort 
finguliere. Cependant j’ai prefque à de- 
mander pardon au Leêteur de l’avoir 
prévue , car c’c(l ce qu’il pputroi^ 
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croire en lifant les cinq ou fix dernieres 
pages de mon Difcours. 

' Au refte, fi mes Cenfeiirs s’obftincnt 
à deftrer encore des conclufions-prati- 
ques , je leur en promets de très-clai- 
rement énoncées dans ma première ré- 
ponfe. 

Sur l’inutilité des Loix fomptualres 
pour déraciner le luxe une fois établi , 
^ on dit que l'Juteur lü ignore pas ce 
qu'il P a à dire la-dejjlis. Vraiment non, 
je n’ignore pas que quand un homme 
eft mort , il ne ftut point appeller de 
Alédecin. 

On ne fauroit mettre dans un trop 
grand jour des vérités qui heurtent 
autant de front le goût général ^ ^ il 
importe d oter toute prije à la chi- 
cane. Je. ne fuis pas tout-à-fait de cet 
avis , & je crois qu’il faut iailfer des 
oüelets aux enfans. 

Il eji aujji bien des Leélcurs qui les 
goûteront mieux dans un Jryle tout 
iini , que fous cet habit de cérémonie 

Î ' u'exigent les Difcours Académiques, 
e fuis fort du goût de ces Lccteurs-là. 
Voici donc un point dans lequel je 
puis me conformer au fentiment de 
mes Cenfeurs , comme je fais dès au- 
jourd’hui. 
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3’ignore quel dl radverfaire dont on 
me menace dans le yoji fcriptiini^ tel 
qu’il piuile être, je ne faurois me ré- 
foudre à répondre à un ouvrage , avant 
que de l’avoir lu , ni à me tenir pour 
battu, avant que d’avoir été attaqué. 

Au furplus , foit que je réponde aux 
critiques qui me font annoncées , Ibit 
que je me contente de publier l’ou- 
vrage augmenté qu’on . me demande , 
j’avertis mes Cenfeurs qu’ils pourroient 
bien n’y pas trouver les modifications 
qu’ils efperent -, je prévois que quand • 
il fera quellion de me défendre, -je fui- 
vrai fans fcrupule toutes les confé- 
quences de mes principes. 

Je fais d’avance avec quels, grands 
mots on m’attaquera. Lumières , con- 
, noiffances , loix , morale , raifon , bien- 
féance , égards, douceur aménité , 
politdfe, éducation, 6cc. à tout cela 
je ne répondrai que par deux autres 
mo.ts, qui fonnent encore plus fort à 
mon oreille. Vertu , vérité! m’écrie- 
rai -je, fans edfe , vérité^ vertu! Si 
quelqu’un n’apperqoit-ià que des mots , 
je n’ai plus rien à lui dire. , 

' -n ' - • ■■'-r 
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Sur la Réfutation de Jbn Difcoun 

. Par M. Gautier, 

Vrofejfeur de Mathématiques ^ d'Hif- 
toire^ ^ Membre de V Académie 
. Royale des Bclles^Lettres de Uancy^ 


^ E vousi’cnvoie, Monfieur , le Mer- 
cure d’Odobre que vous avez eu la 
bonté de me prêter. J’y ai lu avec 
beaucoup de plaifir la réfutation que 
M. Gautier a pris la peine de faire 
de mon difcours ( * ) , mais je ne 
crois pas être , comme vous le pré- 


(*) Cette réfutation de M. Gautier fera impri* 
née dans le premier volume du fupplénient. 
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tendez, 'dans là néceflité ^’y fépon- 
dte ; & voici mes o b jetions. 

I. Je ne puis nie perfuader que pouf 
avoir rlifon , on foitindifpenfablement 
obligé de parler le dernier. 

Z. Plus je relis la réfutation , & plus 
je fuis convaincu que je n’ai pas be» 
foin de donner à M. Gautier d’autre 
réplique que le Difcours même auquel 
il a répondu. Liiez , je vous prie , dans 
l’un & l’autre écrit les articles du 
luze , de la guerre , des Académies , 
de l’éducation ; lifez Ja Profopopée de 
Louis-le-Grand & celle de Fabricius v 
enfin , lifez la conclufion de M. Gau- 
tier & la mienne , & vous compren- 
drez ce que je veux dire. 

J. Je penfe en tout fl différemment 
de M. Gautier , que s’il me falloir re- 
lever tous les endroits où nous ne 
fommcs pas de même avis , je ferois 
obligé de le combattre , même dans 
les chofes que j’aurois dites comme 
lui, & cela medonneroitun air contra- 
riant que je voudrois bien pouvoir évi- 
ter. Par exemple, en parlant de lapoli- 
teffe , il fait entendre très-clairement 
que , pour devenir homme de bien , il' 
eft bon de commencer par être hypo- 
crite , & que la fauffeté eft un che- 
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min fur -pour arriver à la vertu. Il 
die encore que les vices ornés par la 
politefle ne font pas contagieux, comme 
ils le feroienc , s ils fe prcfentÉiient de 
front avec ruilicicé ; que l’art de pdr 
nétrer les hommes a fait le même pro- 
grès que celui de fe déguifer ; qu’oa 
ell convaincu qu’il ne faut pas., comp- 
ter fur eux , à moins qu’on ne leur 
plaife ou qu’on ne leur foie utile; 
qu’on fait évaluer les oifres fpécieufes 
de la politelTe ; c’eft-à-dire , fans douce, 
que quand deux hommes fe font des 
complimens, & que l’un dit à l’autre 
dans le 'fond de fon cœur vous 
traite comme un Jbt , ^ je me moque 
de vous , l’autre lui répond dans le 
fond du fien ; je fais que vous mentez 
impudemment , mais je vous le rends 
• de mon mieux. Si j’avois voulu em- 
ployer la plus amere ironie , j’en au- 
rois pu dire à-peu-près autant. 

■ 4. On voit à chaque page de la ré- 

futation , que l’Auteur n’entend point 
ou ne veut point entendre l’Ouvrage 
qu’il réfute, ce qui lui eft alTurément 
fort commode ; parce que répondant 
fans cefle à fa penfée & jamais à la 
mienne , il a la plus belle occafion du 
monde d.e dire tout ce qu’il lui plaît. 

. . D’un 
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B’un autre cAté , fima réplique en de* 
vient plus difficile , elle en devient anfli 
moins néceflaire : car on n’a jamais ouï 
dire qu’un Peintre qui expofeen public 
un tableau foit obligé de vifiter les yeux 
des fpeétateurs , & de fournir des lu- 
nettes à tous ceux qui en ont befoin. 

D’ailleurs , il n’ell pas bien fûr que 
je me iifle entendre même en répli- 
quant ; par exemple, je fais, dirois- • 
je à M. Gautier , que nos foldats ne 
font point des Réaumurs & des Fonte- 
nelles , & c’eft tant pis pour eux , pour 
nous, & fur-tout pour les ennemis. Je 
fais qu’ils ne Tarent rien, qu’ils font . 
brutaux & greffiers, & toutefois j’ai 
dit, & je dis encore, qu’ils font éner- 
vés par les Sciences qu’ils méprifent , 

•& par les beaux-Arts qu’ils ignorent. 
C’eft un des grands inconvéniens de 
la culture des Lettres , que pour quel- 
ques hommes qu’elles éclairent, elles 
corrompent apure perte toute une na- 
, tion. Or vous voyez bien , Monfieur , 
que ceci ne feroit qu’un autre paradoxe , 
inexpliquable pourM. Gautier; pour ce 
M.Gautier qui me dema^e fièrement ce 
que les troupes ont de cotamun avec les 
Academies ; fi les foldats en aurorvt plus 
• Mélangés, Tome ïll, 
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de bravoure pour être mal, vêtus de 
mal nourris ; ce que je veux dire en 
avançant qu’à force d’honorer les ta- 
lens on néglige les vertus , &• d’autres 
queftions femblables , qui toutes mon- 
trent qu’il eft impoÜ'ible d’y répondre 
intelligiblement au gré de celui qui 
les fait. Je crois que vous conviendrez 
que ce n'ell pas la peine de m’expliquer 
une fécondé fois pour n’êtrepas mieux 
entendu que la première. 

<;. Si je voülois répondre à ,1a pre- 
mière partie de la réfutation i ce feroit 
•le moyen de rie jamais finir. M. Gau- 
tier juge à propos de me preferire les 
Auteurs que je puis citer, & ceux qu’il 
faut que je rejette. Son choix eft toüt- 
à-fait naturel ; il réeufe l’autorité de 
ceux qui dépofent pour moi. ^ & veut 
que je m’en rapporte à ceux qu’il croit 
m’être contraires. En vain voudrois-jè 
lui faire entendre qu’un feul témoi- 
gnage en ma. faveur eft décifif , tandis 
que cent témoignages ne prouvent rien 
contre mon fentiment, parce que- les 
témoins font parties dans le procès; 
en vain le prierois-je de diftinguec 
dans les exemples qu’il allégué*; en 
Vain lui reprefenterois-je qu’être bar, 
bareou criminel .font deux chores.tûnt- 
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i-fàit' différentes , & que les peuples 
véritablement corrompus font moins 
ceux qui ont de raauvaifes Loix , quc^ 
ceux qui méprifent les Loix ; fa répli- 
que eft aifée à prévoir. Le moyen qu’on 
puifle ajouter foi à des Ecrivains fcan- 
daleux, qui ofent louer des barbares 
qui ne favent ni lire ni écrire ! Le moyen 
qu’on puiffe'jamais fuppofer de la pu- 
deur à des gens qui vont tout nuds , 
& de la vertu à ceux qui mangent de 
Ja chair crue ? 11 faudra donc difpu- 
ter. Voilà donc Hérodote , Strabon , 
Pomponius-Mela aux prifes avec Xé- 
Tiophon , Juftin, Quinte-Curce , Ta- 
cite ; nous voilà dans les recherches 
des Critiques , dans les Antiquités , 
dans l’érudition. Les Brochures fc 
transforment en Volumes , les Livres 
fe multiplient , & la queftion s’oublie ; 
c’eftle fort des difputes de Lfttérature , 
qu’après des in-folios d’éclairciflement^ 
on finit toujours par ne favoir plus où 
l’on en eft : ce n’eft pas la peine de 
commencer. 

Si je voulois répliquer à la fécondé 
Partie , cela feroit bientôt fait ; mai» 
je n’apprendroîs rien à perfonne. M.. 
Gautier fe contente , pour m’y réfuter , 
de dire oui par-tout où j’ai dit non,. 



& non par-tout où j’ai dit oui ; je n’aî 
donc qu’à dire encore non par-tout où 
j’avois dit non, oui par-tout ou j’a- 
vois dit oui , & fupprimer les preuves , 
j’aurai très - exadement répondu. En 
fuivant la méthode de M. Gautier, 
je ne puis donc répondre aux deux 
Parties de la réfutation fans en dire 
trop & trop peu : or je voudrois bien 
ne faire ni l’un ni l’autre. 

6. Je pourrois fuivre une autre mé- 
thode , & examiner féparément les rai- 
fonnemens de M. Gautier , & le ftyle 
de la réfutation. 

Si j’exarainois fes raifonnemens , il 
me feroit aifé de montrer qu’ils portent 
tous à faux , que l’Auteur n’a point 
faifi l’étac de la quellion , & qu’il ne 
m’a point entendu. 

: Par exemple , M. Gautier prend la 
.peine de m’apprendre qu’il y a des peu- 
ples vicieux ^ui ne font pas favans , & 
je m’étois déjà bien douté que les 
Kalmouques, les Bédouins , les CafFres, 
n’étoîent pas des prodiges de vertu ni 
d’érudition. . Si M. Gautier avoit donné 
les mêmes foins à me montrer quel- 
tjuc Peuple favant qui ne fût pas vi- 
xieux, il m’auroit furpris davantage. 
Par-tout il me fait raifonner comme ft 
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favois dit que la Science eft la feule 
fource de corruption parmi les hom- 
mes ; s’il a cru cela de bonne-foi, j’ad- 
mire la bonté qu’il a de me répondre.; , 
. Il dit que le commerce du monde, 
fuffit pour acquérir cette politeflé dont 
fe pique un galant homme; d’où il 
conclut qu’on n’eft pas fondé à en faire 
honneur aux Sciences : mais à quoi 
donc nous permettra-t-il d’en faire hon- 
neur ? Depuis 'que les hommes vivent 
en fociété , il y a eu des Peuples polis , 
& d’autres qui ne l’étoient pas. M. 
Gautier a oublié de nous rendre raifon 
de ‘cette différence. ^ , 

M. Gautier eft par-tout en admira- 
tion de la pureté de nos mœurs aéluel- 
les. Cette bonne opinion qu’il en a, 
fait afiurément beaucoup d’honneur 
aux Tiennes ; mais elle n’annonce pas 
une grande expérience. On diroit au 
ton dont il en parle qu’il a étudié les 
hommes comme les Péripatéticiens'étu- 
dioient la Phyfique , fans fortir de fon 
cabinet. Quant à moi , j’ai fermé mes 
Livres ; & après avoir écouté parler 
les hommes, je les ai regardé agir. 
Ce n’eft pas une merveille qu’ayant 
fui vides méthodes fi différentes ,.nous 
BOUS rencontrions fi peu dans nos ju.. 
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gemens. Je vois qu’on ne fauroît em- 
ployer un langage plus ' honnête que 
celui de notre, fiecle ; & voilà ce qui 
frappe M. Gautier : mais je vois aulli 
qu’on ne fauroit avoir des mœurs plus 
corrompues , & voilà ce qui me fcan- 
dalife. Penfoos-nous donc être deve- 
nus gens de bien , parce qu’à force 
de donner des noms décens à ‘nos 
vices , nous avons appris’ à n’en plus 
rougir ? 

Il dit encore que quand meme on 
pourroit prouver par des faits que la 
difiblution des mœurs a toujours régné 
avec les Sciences , il ne s’enfuivroiü 
pas que le fort de la probité dépen- 
dit de leur progrès. Après avoir em- 
ployé la première Partie de mon DiC. 
cours à prouver quece^ chofes’ àvoient 
toujours marché enfemble , j’ai delHné 
la fécondé à montrer qu’en effet l’une 
tenoit à l’autre. "A qui donc puis - je 
imaginer que M. Gautier veut répon- 
dre ici ? 

Il me paroît fur - tout très fcanda- 
lifé de la maniéré dont j’ai parlé de 
l’éducation des Colleges. Il m’ap- 
prend qu’on y enfeigne aux jeunes 
gens 1 je ne fais combien de belles 
chofcs qui peuvent être d’une bonne 
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reflburce pour leur amufement quand’ 
iJs feront grands, mais dont j’avoue 
que je ne vois point le rapport avec 
les devoirs des Citoyens , dont il faut 
commencer par les inftruire. « Nous 
,, nous enquérons volontiers fait* il du 
Grec & du Latin? Ecrit-il en vers 
ou en profe? Mais s’il eft devenu 
y, meilleur ou plus avifé , c’étoit le 
5 , principal ; & c’eft ce qui demeure 
„ derrière. Criez d’un Paflant à notre 
,, Peuple, d le Javant homme ! & d’un 
„ autre, ô le bon-hommc\ Il ne fau- 
„ dra pas à détourner fes yeux & foa 
refpeét vers' le premier. 11 y fau- 
„ droit un tiers Crieur , 0 les lourde:^' 
„ têtes ! „. 

- J’ai dit que' la nature a voulu nous 
préferver de la Science comme une' 
mere arrache une arme dangereufe des> 
mains de fon enfant, & que la peine 
que nous trouvons à nous inftruirei 
n’elt pas le moindre de fes bienfaits. 
M. Gautier aimeroit autant que j’eu{Te' 
dit : Peuples , fâchez donc» une foi» 
que la nature ne veut pas que vous 
vous nourrilTiez des produdions de la> 
terre ; la peine qu’elle a attachée à fa 
culture eft un avertifremcnt pour vous 
de la lailfer en' friche. M. Gautier \ 

E 4 
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n’a pas fongc, qu’avec un peu de 
vail, on eft fur de faire du pain ; 
mais qu’avec beaucoup d’étiidevil çft 
très-douteux qu’on parvienne à faire uii . 
homme raifonnablê. Il n’a- pas fong4 
encore que ceci n’ell précifément. 
qu’une obfervation de. 'plus en ma fa- . 
veut; car pourquoi la Nature nous a- 
t-elle impofë des travaux, nécefl’aires ^ 
fiçen’eilpbujr nous détourner des occu-, 
’patiqbs.Difeufes ? Mais au mépris qu’il' 
jnohtre .ppur l’agriculture , on voit ai-;, 
iement que s’il ne tenoitqu’à lui , tous, 
les Laboureurs déferteroient bientôt les. 
Campagnes. , pour aller argpine*Ue|| • 
dans les Ecoles ;, occupation , feloç, 
M, Gautier , & je crois , félon bien des, 
ProfelTeurs, fort importante pour, le' 
bonheur de l’Etat. 

4 En. raifonnant fur un palTage de Pla-i, ' 
ton , j’avois préfunré que peut-être les„ 
anciens égyptiens, ne faifoient-ils pas., 
des Sciences tout le cas qu’on, auroit; 
pu croire. L’Auteur de la. réfu tâtions 
me demande comment on peut faire, 
accorder cette opinion avec, l’infcripr, 
don qu’Ofymandias avoit mife à fa BU 
bliotheque. Cette difficulté eût pu étre^ v 
bonne du vivant de ce Prince. A pré-, 
fent qu’il, efl: mort,. je demande à.mQA. 
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tour où eft la néceflité de faire accor- 
der le fentiment du Roi Ofymandias 
avec celui des Sages d’Egypte. S’il eût 
compté, & fur-tout pefé les voix, qui 
me répondra que le mot de poijbns 
lî’eût pas été fubftitué à celui de re- 
mèdes ? Mais paflbns cette faftueufe 
infeription. Ces remedes font excellens, 
j’en conviens , & je l’ai (léjà répété 
bien des fois; mais eft-ce une raifon 
pour les adminiftrer inconfidérément , 
& fans égard aux tempéramens des 
malades ? Tel aliment eft très-bon en 
foi, qui dans un eftomac infirme ne 
produit qu’indigeftions & mauvaifes 
humeurs. Que diroit-on d’un Médecin , 
qui après avoir fait l’éloge de quelques 
viandes fucculentes , concluroit que 
tous les malades s’en doivent raflafier? 

J’ai fait voir que les Sciences & les 
Arts énervent le courage. M. Gautier 
appelle cela une façon finguliere de 
raifonner, & il ne voit point la liaifon 
qui fe trouve entre le courage & la 
vertu. Ce n’eft pourtant pas ; ce me 
femble , une chofe fi difficile à com- 
prendre. Celui qui s’eft une fois accou- 
tumé à préférer fa vie à fon devoir 
DS tardera gueres à lui préférer encore. 

E 1 
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les chofes qui rendent la vie facile- 
& agréable. 

J’ai dit que* la Science convient a> 
quelques grands génies ; mais qu’elle 
elt toujours nuifible aux Peuples qui la 
cultivent. M. Gautier dit que Socrate- 
& Caton , qui blâmoient les Sciences , 
ctoient pourtant eux-mêmes de fort 
favans Hommes ; & il appelle cela m’a, 
voir réfuté. 

J’ai dit que Socrate etoit le plus la- 
vant des Athéniens V & c’eft de-là que- 
je tire l’autorité de fon témoignage-: 
tout cela n’empêche point M. Gautier 
de m’apprendre que Socrate etoit fa- 

vant. f r, 

11 me blâme d’avoir avance que Cai- 

ton méprifoit les Philofophes Grecs ; , 
& il le fonde fur ce que Carnéade fê 
faifoit un jeu d’établir & de rpnverfer 
les mêmes propofitions; ce qui prévint 
■ mal-à-propos Caton contre la Littéra- 
ture des Grecs. M. Gautier devroit bien 
nous dire quel etoit le pays & le mé- • 
tier de ce Carnéade. 

Sans doute que Carnéade eft le feul 
Philofophe ou le feul favant qui fe foit 
piqué de foutenir le pour & le contre ,, 
autrement tout ce quç dit ici M. Gau»- 
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lier ne fignifierojt rien du tout. Je m’en 
rapporte fur ce point à fon érudition. 

Si la réfutation n’eft pas abondante 
en bons raifonnemens^, en ‘revanche 
elle l’eft fort en belles déclamations. 
L’Auteur fubftitue par - tout les orne- 
mens de l’art à la foliditc 4 es preuves 
qu’il promettoit en* commençant ; & 
c’eft'en prodiguant la pompe oratoire- 
dans une réfutation , qu'il me reproche 
à moi de l’avoir employée* dans un 
Difeours Académique. 

quoi tendent donc ^ dit M. Gau- 
tier , ~ déclamations de- 

M. Ràujfcau ? A abolir , s'il étoic poC. 
fible,- les vaines déclamations des CoU 
legèsv'-jQui ne ferait pas indigné de 
rentértdre ajfurer que nous avons les ■ 
apparences de toutes les vertus fans ew- 
avoir aucune. J’avoue qu’il y a un peu • 
de flatterie à dire que nous en avons 
les apparences ; mais M. Gautier au- ' 
roit dû mieux que perfonne me par- * 
donner celle-là. Eh! pourquoi n'a-t-on'' 
plus de ^ vertu ? deji qu'on cultive les 
Belles-Lettres , les Sciences ^ les Arts. 
Pour cela précifément Si Fon était im- 
polis , ’ ruJHques , ignorons , Goths , 
Huns ^ ou Vandales ., on ferait digne 
des. éloges de M. Roiijfeau. Pourquoi! 

• E G. 
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non ? Y a-t-il quelqu’un de ces noms- 
là qui donne l’exclulion à la vertu ? Ne 
Je la£era-t-on point, d’inveciiver les 
hommes ? Ne fe lafleront-ils point d’être- 
jnéchans ? Croira - 1 - on toujours les 
rendre plus vertueux , en leur djant 
qu'ils n'ont point de vertu ? Croira- , 
t-on les rendre meilleurs , en leur per- 
fuadant qu’ils font affez bons ? Sous ' 
prétexte d'.épurcr les mœurs , ejl-ilper- 
mis d’en renverfer les appuis? Sous 
prétexte d’éclairer, les efprits , faudra-.’ 
t-il pervertir les âmes? O doux nœuds 
de la Jocicté ! charme des vrais Philo-.. 
Jophes , aimables vertus. ,• c'ej} par vos 
propres attraits que vous régnez dans 
les cœurs vous- ne devez votre empire 
ni à T âpreté Jîo'lque ni à des cia-.., 
meurs barbares ni auv confcils d'une* 
orgueilleije rujlicitéi 

Je remarquerai- d’abord une chofe- 
aflez plailante. ; c’eft que de toutes les 
Seéles des anciens. Philofophes que j’ai> 
attaquées comme inutiles à la vertu y, 
les Stoïciens font les feuls que M. Gau-, 
lier m’abandonne ,, & qu’il femble 
même vouloir mettre de mon côté. IL. 
a raifon ; je n’en ferai gueres plus fier.. 
Mais voyons un peu fi je pourrois;, 
rendre, exaétçinent en d’autres ter raeSi 
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' Iç fens de cette exchmation : O aima^~ 
blés vertus ! deji par vos propres at-- 
traits que vous régnez dans les âmes,. - 
Vous ri avez pas bejbin de tout ce. 
grand appareil d'ignorance de rufi 
tiçité, , Vous Javez aller au cœur par 
des routes plus Jîmples ^ plus natu- 
relles. Ilfuffitde /avoir la Rhétorique y - 
la. Logique y la Rhy/que y la Méta-- 
phyfique ^ les Mathématiques' ; pour , 
acquérir le droit de vous pojjéder. 

, Autre exemple du ftyle de M. Gaul- 
tier. \ 

Vous /avez que les, Sciences dont on 
occupe les jeunes Pliilo/ophes dans les 
Univer/tés y /ont la Logique , la J/e-- 
taphy/ique , la Morale , la Phyjrque 
les Mathématiques élémentaires. Si je 
Tai fu, jeTavois oublié, comme noüs* 
faifons tous en. devenant raifonnables,-. 
C/e /ont donc-là y félon vous y de JiérU , 
hs/péaulations ! ftériles félon l’opinion, 
commune ; mais, félon moi , très-fer-* 
tiles en - raauvaifes chofes. Les Uni-, 
ver/tés vous ont une grande obliga- 
tion de leur avoir appris, que la vérité-- 
de ces /ciences s' eji retirée au fond d‘un.i 
j^its. Je ne crois pas avoir appris cela*, 
àtperfonne. Cette fentenbe n’eft point: 
de. mon invention ; elle eft auffi an.--* 
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cienne que la Philofophie. Au refté, je 
fais que les Univerlit-is ne me doivent 
aucune reconnoi (Tance ; & je n’igno- 
lois pas , en prenant la plume, que jc' 
ne pouvois à la fois faire ma cour aux - 
hommes , & rendre hommage à la vé- 
iké. Les grands Philojoplies qui les • 
pojfedent dans un degré éminent font 
fans doute bien furpris d'apprendre 
Qu'ils ne favent-ricn. Je crois qu’en 
effet ces grands Philofophes qui poffe- • 
dent toutes ces grandes fciences dans^ 
un degré éminent , ferojenttrès-furpris 
d'apprendre qu’il» ne favent rien. Mais 
je ferois bien plus furpris moi-même , 
f> ces 'hommes qui favent tant de cho- 
fes, favoîent jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautier , qui me 
traite par-tout avec la plus grande po-* 
litelTe, n’épargne aucune occafion de’‘ 
rae fufeiter des ennemis ; il étend fes^ 
foins à cet égard depuis les Régens de' 
Collège jufqu’à la fouveraine puifTance. ’ 
M. Gautier fait fort bien de juftifier les ^ 
itfages du monde ; on voit qu’ils ne lui 
font point étraingers. Mais revenons à 
là réfutation. ^ ^ ^ 

^ Toutes ces maniérés d’écrire & de- 
raifonner , qui ne vont point à u»- 
homme d’autant d’efprit que M Gau*- 
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tîer me paroit en avoir , m’ont fait’ 
ftire une conjeélure que vous trouverez 
hardie , & que je crois raifonnable. 

Il m’aceufe , très-fûrement fans en rien 
croire, de n’être point perfuadé du 
fentiment que je foutiens- Moi , je le 
foupqonne , avec plus de 'fondement 
d’être en fecret de mon avis. Les places 
qu’il occupe, les circonftances où il fe 
trouve l’auront rais dans une efpece de; 
néceffité de prendre parti contre moi. 
La bienféance de notre fiecle eft bonne- 
à bien des chofes ; il m’aura donc ré- 
futé par bienféance ; mais il aura pris 
toutes fortes de précautions , & em- 
ployé tout l’art poffible pour le faire- 
de maniéré à ne perfuader perfonne. 

C’eft dans cette vue qu’il commence* 
par déclarer très-tpal-à-propos que lat 
caufe qu’il défend intérefPe le bonheut' 
de raffemblée devant laquelle il parle 
& la gloire du grand Prince fous les. 
loix duquel il a la douceur de vivre.. 
G’eft précifément comme s’il difoit ; 
vous ne pouvez, Meflieurs, fans in- 
gratitude envers votre refpeclable Pro-- 
tedeur , vous difpenfer de me donner- 
raifon ; & de plus , c’efl votre propre , 
caufe que je plaide aujourd’hui devant», 
vous J- ainfi de quelque côté qqe'vous;- 
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cnvifagiez mes preuves , j’ai druît de- 
compter que vous ne vous rendrez pas-'* 
difficiles fur Icürjfoliditc. Je dis que 
tout homme qui parle ainfi a plus d’at- 
tention à fermer la bouche' aux gens 
que d’envie de les convaincre. 

Si vous lifez attentivement la réfu-’ 
tation , vous n’y trouverez prefque pas j 
une ligne qui ne femblè être la pour 
attendre & indiquer fa réponfe. Un. 
feul exemple fuffira pour me faire en- 
tendre. . « , 

Les viâoires que les Athéniens rem»/ 
portèrent fur les Perfes ^ fur les- 
Lacédémoniens mêmes ^font voir que 
Iss Arts peuvent s'ajfocier avec la 
vertu militaire. Je demande fi ce n’elt. 
pas-là une adreffe pour rappeller ce 
que’j’ai dit de la défaite de Xerxès , & 
pour me faire fon^r au dénouement, 
de la guerre du Péloponrfe. Leur gou» 
vernement devenu vénal fous Periclès „ 
prend une nouvelle face ; F amour du' 
plaijir étouffe leur bravoure- les fonc» 
tiens les plus honorables font avU 
lies , t impunité multiplie les mauvais^ 
Citoyens , les fonds dejîinés à la guerre 
font dejlinés d. nourrir la moUeffe Cÿ- 
Voifveté } toutes ces caujês de cor» 
Ttuption quel rapport ont» elles awo 
Sciences 
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ftQpe»fait ici Mv Gautier finon de; 
ïap|?eller toute la fécondé Partie dè^ 
mon Difcours où j’ai montré ce rap-’ 
Çort? Remarquez l’art avec lequel ik 
nous donne pour caufes les effets de’ 
la corruption, afin^^ d’engager tout- 
homme 'de bon fens, a remontoir dé lui- 
mcnie à la premipre cauJo de ces çaufèsf 
prétendues vxremarquez encore çbm^’ , 
mçnt , pour en laifler faire la réfiexion^ 
aù Leéfeur , il feint d’ignorer ce qu’om 
ne peut fuppofér qu’il ignore en effet 
& ce que tous Les Hiftoriens difent, 
unanimement , que la dépravation des' 
ipcgurs &. du gouvernement des’ Athé^"' 
lik'ns furent l’ouvrage des Orateurs;' 
y .'efi:.,'donc certain que m’attaquer de.- 
cette maniéré,, c’eft bie'ii claiftment.’ 
m’indiquer les réponfes que je dois’ 
f^ire. . ' 

. Ceci n’eft pourtant qu’une conjec-* 
tpre que je ne; prétends point garantir/ 
M. Gautier n’approuveroit peut-être' 
pias que je vouluffe jiiftifier fon favoir' 
aux dépens de fa bonne-foi : mais fi. 
eij effet il a.parlé fmcérement en ré- ' 
futant mon Difcours , comment M.." 
Gautier , Profeffeur en Hiftoire , Pro-.“ 
feffeur en Mathématique , Membre: 
de l’Acadénde de Nancy ,.'ne; s’efl-ill 
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pas un peu défié de tous les titres- 
qu’il porte ? 

Je ne répliquerai donc pas à M.- 
Gautier, c'ert un point réfolu. Je ne 
pourrois jamais répondre férieufement , 
& fuivre la réfutation pied à pied ; 
vous en voyez la raifon ce feroit 
mal reconnoître les éloges dont M. 
Gautier m’honore , que d'employer le 
ridiculiirn acri , l’ironie & l’amere 
plaifanterie. Je crains bien déjà qu'il 
n’ait que trop à fe plaindre du ton de 
cette Lettre : au moins n’ignoroit-il 
pas en écrivant fa réfutation , qu’il- 
attaquoit un homme qui ne fait pas 
affez de cas de la politefle pour vou- 
loir apprendre d’elle à déguifer Ton 
fentiment. « 

Au relie , je fuis prêt à rendre à' 
M. Gautier toute la juftice qui lui 
cft due. Son Ouvrage me paroît celui 
d’un homme d’efprit qui a bien des 
connoilfances. D’autres ÿ trouveront 
peut-être de la Philofophie; quant à 
moi j’y trouve beaucoup d’érudition. 

Je fuis de tout mon cœur, Mon- 
fieur, &c. 

'P. S. Je viens de lire dans la Ga- 
zette d’Utrecht du 22 Octobre, une 
porapeufe cxpofition de l’ouvrage de' 
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M. Gautier, & cette expofitîon femble 
faite exprès pour confirmer mes foup- 
cons. Un Auteur qui a quelque con- 
fiance en fon Ouvrage lailfe aux autres 
le foin d en faire l’éloge , & fe borne 
à en faire un bon Extrait. Celui de' 
la réfutation eft tourné avec tant d’a- 
drelTe, que, quoiqu’il tombe unique- 
ment fur des bagatelles que je n’avois 
employées que pour fervir de tranfi- 
tions , il n’y en a pas une feule fur 
laquelle un Leéleur judicieux puiffe 
être de l’avis de M. Gautier. 

Il n’eft pas vrai , félon lui , que ce 
fûit des vices des hommes que l’Hiltoirc 
tire fon principal intérêt. 

Je pourrois lailTer les preuves de. 
raifonneinent ; & pour mettre M. Gau- 
tier fur fon terrein , je lui citerois des 
autorités. 

"Heureux les Peuples dont les Rois 
ont fait peu de bruit dans P HiJJoire ! 

Si jamais les hommes deviennent 
fagcs^ leur hijloire n’amii/era gueres, 

M. Gautier dit avec raifon qu’une 
fociété, fût-elle toute compofoe d’hom- 
mes juftes, ne fauroit fubfifter fans- 
Loix ; & il conclut de - là qu’il n’eft 
pas vrai que, fans les mjuftices des 
hommes la Jurifprudence feroit.inuv 
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tile. Un fl favant Auteur confondroit-il' 
la Jurifprudence & les Loix? 

Je pourrois encore laiflerles preuves- 
de raifonnement ; & pour mettre M.’ 
Gautier fur fon terrein , je lui citerois 
des faits. ; . 

Les Lacédémoniens ji’avaient ni Ju-< 
rifconfultes ni Avocats ; leurs Loix n’é- 
toientpas même écrites : cependant ils 
avoient des Loix. Je m’en rapporte à 
l’érudition de M. Gautier, pour favoir 
û les Loix étaient plus mal obfervéesà 
Lacédémone , que dans les Pays ou 
fourmillent les Gens de Loi. 

. Je ne m’arrêterai point à toutes les» 
minuties qui fervent de textes à M., 
Gautier, & qu’il étale dans la Gazette; 
mais je finirai par cette obfervation , 
que je foumets à votre examen. 

Donnons par-tout raifon à M. Gau- 
tier, & retranchons démon Difeours 
toutes les chofes qu’il attaque , mes 
preuves n’auront prefque rien perdu de 
leur force. Otons de l'écrit de AL. 
Gautier tout ce qui ne touche pas 
lè fond de la queftion ; il n’y reliera- 
lien du tout. 

Je conclus toujours qu’il ne faut 
point répondre à M. Gautier. 

A Paris y ce premier 'Novembre 17.Ç1.. '• 
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AU ROI DE POLOGNE; 
DUC DE LORRAINE, 

O U 

OBSERVATIONS 


De J. J. ROUSSEAU, 

Sur la Réponfe qui a été faite à fort, 
Difiours, 



OBSERVATIONS - 

-DE 


J-. J. RO U S'S EAU 

DE GENEVE, 


Sur la Riponfc . qui a été faite 
fon Difcours» 



^ E devroîs plutôt un> remercîment 
qu’une , réplique à l’Auteur anonyme 
qui vient d'honorer mon Bifco'ur» 
d’une-Réponfe. AIais.ee que je dois à 
la reconnoiflance ne me fera point ou» (*) 


(*) L’Oüvragc'du Roi de Pologne étant d’îi^ 
tjord aijoaynie & non avoué par l’Auteur, m’o- 
Migcd'.t à lui IiiHler V incognito riVoftprisj 
mais ce Priiîce , avant riepuis reconnu piibli- 
«juemem te môme Ouvrage-, ni’a dirpenfé de 
taire plus long-tenis riionueur qu’il m’a l'ait. 

[ L'/n-.vr.irre d.i En de Païenne fera imprimé 
àMs le premier Vviv.me du ièuppiémcnt , Ait rt» 
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Hier ce que je dois à la vérité; Sc 
je n’oublierai pas , non plus , que tou- 
tes les fois qu’il eft queftîon de raifon , 
les hommes rentrent dans le droit de 
la Nature, & reprennent leur premiete 
égalité. 

Le Difcours auquel j’ai à répliquer 
eft plein de chofes ‘ très-vraies & très- 
fcien prouvées , auxquelles je ne vois 
'aucune Réponfe : car quoique j’y fois 
qualifié de Dodeur, je ferois bien fâ- 
ché d’être au nombre de ceux qui fa vent 
répondre à tout. 

Mâ défenfe n’en fera pas moins fa- 
cile. Elle fe bornera à comparer avec 
mon fentiment les vérités qu’on m’bb- 
jede ; car fi je prouve qu’elles ne l’at- 
taquent point, ce fera, je crois l’avoir 
aflez bien défendu. 

Je puis réduire à deux points princi- 
paux , toutes les propofitions établies 
par mon Adverfaire ; l’un renferme l’é- 
îoges des Sciences ; l’autre traite de leur 
abus. Je les examinerai féparément. 

■ Ï1 femble au ton de la Réponfe , 
qu’on feroit bien aife que j’euffe dit 
des Sciences beaucoup plus de mai que 
je n’en ai dit en effet. On y fuppofe 
■que leur éloge qui fe trouve à la tête 
de mon Difcouis, a dû me coûter 

beaucoup i 
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beaucoup; c’eft , félon l’Auteur, ua 
aveu arraché à la vérité & que je n’ai 
pas tardé à rétraéter. 

Si cet aveu eft un éloge arraché par 
la vérité , il faut donc croire que je 
penfois des Sciences le bien que j’en 
ai dit ; le bien que l’Auteur en dit 
•lui-même n’eft donc point contraire 
à mon lentiment. Cet aveu , dit-on , 
eft arraché par force : tant mieux pour 
ma caufe ; car cela montre que la vé- 
rité eft chez mol 'plus forte que le 
penchant. Mais fur quoi peut-on ju- 
ger que cet éloge eft forcé Seroit-ce 
pour être mal fait ? ce feroit intenter 
ua procès bien terrible à la fincérité 
des Auteurs, que d’en juger fur ce 
nouveau principe. Seroit-ce pour être 
trop court ? 11 me femble que j’aurois 
pu facilement dire moins de chofes 
en plus de pages. C’eft, dit-on , que 
je me fuis rétradé ; j’ignore en quel 
endroit j’ai feit cette feu te; & tout ce 
- que je puis répondre , c’eft que ce n’a 
pas été mon intention. 

- La Science 'eft très-bonne en foi ^ 
cela eft évident; & il feudroit avoir 
renoncé au bon fens , pgur dire le 
contraire. L’Auteur de toutes chofes 
eft la fource de la vérité; toutconnoi- 
Mébngcs. Tome III. F 
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tre ell un de fes divins attributs. C’eft 
donc participer en quelque forte à la 
fuprême intelligence , ^ue d’acquérir 
des connoiflances & d etcndre fes lu- 
mières. En ce fens j’ai loué le favoir , 
& c’eft en ce fens que le loue mon Ad- 
verfaire. Il s’étend encore fur les divers 
genres d’utilité que l’Homme peut re- 
tirer des Arts & des Sciences ; & j’en 
aurois volontiers dit autant , fi cela 
* eût été de mon fujet. Ainfi nous 
foin mes parfaitement d’accord en ce 
point. 

Mais comment fe peut-il faire , que 
les Sciences dont la fource eft fi pure 
& la fin fi louable , engendrent tant 
d’impiétés, tant d’héréfies, tant d’er- 
reurs ,• tant de fyftêmes abfurdes , tant 
de contrariétés , tant d’inepties , tant 
de Satires anieres tant de miférables 
Romans , tant de Vers licencieux , 
tant de Livres obfcencs ; & dans ceux 
qui les cultivent , tant d’orgueil , tant 
d’avarice , tant de malignité , tant de 
cabales, tant de jaloufies , tant de 
menfonges , tant de noirceurs , tant 
de calomnies , tant de lâches & hon- 
teufes flatteries? Je difois que c’eft 
parce que la Science toute belle, 
^ toute fublime qu’eUe eft , n’eft point 
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faite pour rhommei qu’il a l’efprit trop 
borné pour y faire de grands progrès , 

& trop de paflions dans le cœur pour 
Tî’en pas faire un mauvais ufage ; que 
■c’eft affez pour lui de bien étudier fes 
devoirs , & que chacun a requ ’ toutes . 
les lumières dont il a befoin pour 
éctte étude. Mon adverfaire avoue 
de fon côté que les Sciences devien- 
nent nuifibles quand on en abufe, jS: 
que plu fleurs en abufent en effet. En 
éèla,‘nbus ne difons pas, je crois, 
des chofes fort différentes ; j’ajoute, il 
eft vrai, qu’on en abufe beaucoup, 

& qu’on en < abufe toujours , & il ne 
me fembte pas que dans la Réponie 
on ait flautenu le contraire. 

Je peux. donc affurer que nos jn*in- 
eipes, & par conféquent, toutes les 
propofltions qu’on en peut déduire 
h’ont rien d’oppofé, & c’eft ce que 
j’avois à prouver.: Cependant, quand 
nous venons à conclure, nos .deux 
concluflons fe trouvent contraires. La 
ipienne étoitque, puifque les Sciences 
font plus de mal aux mœurs que de 
bien à la fociété , il eût été à deflrer 
que les hommes s’y fuffent livrés'avcc 
moins d’ardeur. Celle de<^ mon Adver- 
friie eft que, quoique les Sciences 

F -4 
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faffcnt beaucoup de mal , il ne fai^ 
;pas lailTer de les cultiver à caufe du 
bien qu’elles font. Je ni’en rapporte , 
non au Public , mais au petit nom- 
bre des vrais Philofophes , fur celle 
qu’il feut préférer de ces deux con- 
clurions. ^ i 

Il me refte de légères Obfervations 
à faire , fur quelques endroits de cette 
Réponfe , qui m’ont paru manquer un 
peu de la jurtelfe que j’admire volon- 
tiers dans, les autres , & qui ont pu 
contribuer par-là à l’erreur de la con- 
féquence que l’Auteur en tire. 

L’ouvrage commence par quelques 
pcrfonnalitésque je ne relèverai qu’aii- 
■ tant quelles feront à la queftiop. L’ Au- 
teur m’honore de plufieurs éloges 
& c’eft alTurément m’ouvrir une belle 
carrière. Mais il y a trop peu de pro- 
portion entre ces chofes ; un filence 
rcfpeétueux fur les objets de notre 
admiration eft fou vent plus conve- 
nable , que des louanges indiferetes (*). 


/ ( * ) Tous les Princes bons & mauTais , feront 
toujours baffement & imlifféremment loués , tant 
qu’il y aura des Coiirtifans & des Gens de Lettres, 
pliant aux Priaces qui font de grands hommes, 
i) leur faut des éloges plus madéfés St nûc.n» 

V ^ ^ * 
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Mon diicours , dit-on , a de quoi 
ftirprendre (a); il me femble que 
ceci demanderoit quelque éclaircifle- 
jîientr On eft encore furpris de le 
Toir couronné ; ce n’eft pourtant pas 
un prodige de voir couronner de mé- 
diocres écrits. Dans tout autre feus 
cette, furprife feroic aulH honorable à 


choifis. La flatterieofftnfe leur vertu, & la louan- 
te même peut taire tort à leur gloire. Je Tais 
Sien, du moins, que Trajan feroit beaucoup- 
plus grand à mes yeux , li i’iiiie n’eût jamais 
écrit. S^i Alexandre eût été en elfet, ce qu’il afFec- 
toit de paroitre, il n’eût point longé à fou por- 
trait ni à fa ftatue; mais pour fon Panégyrique , 
il n’eût permis qu’à un Lacédémonien de le faire ^ 
âti 1 ii'que de n’en point avoir. Le feui éloge digne 
d’un Koi , eft celui qui le fait enteiivlre , nun par 
la bouche mercenaire d’un Orateur, mais par la 
voix d’un Peuple libre. Peur ijue je prijje pl.tijir À 
vos louanges , üifoit l’Empereur Julien à des Cour- 
tifaiis qui vuntoient fa jufticc , tlfaudroü que -vous 
afajfiex, dire le contraire , s'il étott tirai. - 

(a) C’elt de la queftion même qu’on pourroit 
être fur pris : grande & belle queftion s’il en fût 
Jamais, & qui' pourra bien n’être pas fi-tôt re- 
nouvellée. L’Académie Franqoife vient de propo- 
fer pour le prix d’éloquciice de l’année 17S2, 
un fiijet fort femblable à celui-là. Il s’agit de fou- 
tenir que P Amour des Lettres -.njj’ire L'amour de la 
vertu. L’Académie ii’a pas jugé à propos de laitier 
un tel fujet en problème; & cctcc fage Compagnie 
a doublé dans cetie occniion le teuis qu elle ae- 
cordoit ci-devant aux Auteurs , même pour ies- 
fujets Icj jilus dlflicilcs. . , 
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l’Académie de Dijon , qu’injurîeufe à 
l’intégrité des Académies en général ^ 

& il eft aifé de fentir combien j’en* 
ferois le profit de ma caufe. 

On me taxe par des phrafes fort . 
agréablement arrangées , de contradic- 
tion entre ma Conduite & ma doc- 
trine; on me reproche d’avoir cultive - 
moi-même les études que Je condamné 
( ) ; puifque la Science & la Vertu 

font incompatibles , comme on pré- 
tend que je m’efforce 5e le prouver 
on me demande d’un ton affez preflant 
comment j’ofe employer l’une en me 
déclarant pour l’autre. 

Il y a beaucoup d’adrefle à m’im- 
pliquer aînfi moi-même dans la quef. 
tien ; cette perfonnalité ne peut man- 
quer de jetter de l’embarras dans ma- 
Réponfe , ou plutôt dans mes Répon- 


(i) Je ne faurois me jufiifier, comme bien, 
d’autres , fur ce que notre éducation ne dépend 
point de nous , & qu’on ne nous confulte pas pour 
nous enipoifonner : c’eft de très-bon t;ré que je 
me fuis jetté dans l’étude; & c’eft de' meilleur 
coeur encore que je l’ai abandonnée , en ni’apper- 
cevant du trouble qu’elle jettoit dans mon ame. 
fans aucun profit pour ma raifon. Je ne veux 
plus d’un métier trompeur , où l’on croit beau- 
coup faire pour la lagefle , en faifam tout pour 
la vanité. 

♦ 
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fes j car malheureufement j’en ai plus 
d’une à faire. Tâchons du moins que 
la jufteffe y fupplée à l’agrément. 

1. Qiie la culture des Sciences cor- 
rompe les mœurs d’une nasion , c’eft 
ce que j’ai ofé foutenir , c’eft ce que 
j’ofe croire avoir prouvé. Mais com- 
ment aurois-je pu dire que dans cha- 
que Homme en particulier la Science 
& la Vertu font incompatibles , moi 

■ qui ai exhorté les Princes à appeller 
les vrais Savans à leur Cour , & à 
leur donner leur confiance , afin qu’on 
voye une fois ce que peuvent la Science 
& la Vertu réunies pour le bonheur 
clu genre-humain ? Ces vrais Savans 
foot en petit nombre , jft l’avoue ; car 
pour bien ufer de la Science , il faut 
réunir de grands talens & de grandes 
Vertus ; or c’eft ce qu’on peut efpérer 
de quelques* âmes privilégiées , mais 
qu’on ne doit point attendre de tout 
un peuple. On ne fauroit donc con- 
clure de mes principes qu’un homme 
ne'puiffe .être favant & vertueux tout 
à la fois. 

2. On pourroit ♦ncore moins me 
prefler perfonnellement par cette pré- 
tendue contradiélion , quand même 
elle exlfteroit réellement. J’adore la 

F 4 ' 
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Vertu, mon cœur me rend ce témoi- 
gnage ; il me dit trop aulfi , combien 
il y a loin de cet amour à la praci- 
que qui fait l’homme vertueux ; d’ail- 
leurs je ^uis fort éloigné d’avoir de 
la Science , & plus encore d’en affec- 
ter. J'aurois cru que l’aveu ingénu que 
j’ai fait au commencement de mon 
difcours me garantiroit de cette im^ 
putation , je craignois bien plutôt 
qu’on ne m’accusât de juger des chofes 
que je ne connoilTois pas. On fent affez 
combien il m’étoit impoffible d’éviter 
à la fois ces deux reproches. Que fais- 
je même , fi l’on n’en viendroit point 
à les réunir , fi je ne me hâtois „de 
paffer condamnation fur celui-ci, quel- 
que peu mérité qu’il puilfe être. 

3. Je pourrois rapporter à ce fuj'et , 
ce que difoient les Peres de l’E^life 
des Sciences mondaines qu’ils mepri- 
foient , & dont pourtant ils fe fervoient 
pour combattre les Philofophes Païens. 
Je pourrois citer la-comparaifon qu’ils 
en faifoient avec les vafes des Egyp- 
tiens volés par les Ifraélites ; mais je 
mécontenterai pdhr derniete Réponfe, 
de propofer cette queftion : fi quel- 
qu’un venoit pour me tuer & que 
j’euffc le bonheur de nie faifir- de fon 


DHii'i. j.by Coogic 


REPONSE. J2f 

arme , me feroit-il défendu , avant que 
de la jetter , de m’en fervir pour le- 
chalfer de chez moi ? 

‘ Si la contradidtion qu’on me re- 
proche n’exifte pas , il n’eft donc paî 
néceflaire de fuppofer que je n’ai voulu 
que m’égayer fur un frivole paradoxe ; 
éc cela me paroît d’autant moins né- 
cefTaire , que le ton que j’ai pris ÿ 
quelque mauvais qu’il puiffe être ^ 
n’eft pas du moins celui qu’on em-* 
ploie dans les jeux d’efprit. 

Il eft tems de finir fur ce qui meî 
regarcle : on ne gagne jamais rien à 
parler de foi ; & c’eft une indrfcrétîon’ 
que le Public pardonne difficilement , 
meme quand on y eft forcé. La vérité 
eft fl indépendante de ceux qui l’at- 
taquent & de ceux qui la défendent , 
que ‘les Auteurs qui en difputent de- 
vroient bien s’oublier réciproquement ; 
cela épargneroit beaucoup de papier 
& d’encre. Mais cette réglé fi aifée à 
pratiquer avec moi , ne l’eft point dur. 
tout vis-à-vis de mon Adverfaire ; & 
c’eft une différence qui n’eft pas à l’a- 
Tantager de ma réplique. 

- L’Auteur obfervant que j’attaque les 
Sciences & les Arts , par leurs effets 
for les moeurs , emploie pour me ic- 

F 5 
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poncfre le dénombrement des utilités 
qu^on en retire dans tous les états y 
c’eft comme li , pour juftifier un ac- 
cufé, on fe contentoit de prouver 
qü’il fc porte fort bien , qu’il a beàu- 
coup d’habileté , ou qu’il eft fort riche.. 
Pourvu qu’on m’accorde que les Arts 
& les Sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , je ne difconviendrai pas 
qu’ils ne nous foient d’ailleurs très- 
Icommodes; c’eft une conformité de 
’ plus qu’ils auront avec la plupart des 
vices. 

L’Auteur va plus loin , & prétend 
encore que l’étude nous eft néceflaire- 
pour admirer les beautés de l’Univers 
& que le fpeétacle de la nature , ex- 
pofé , ce lèmble , aux yeux de tous 
pour l’inftrudion des fimples , exige 
lui-même beaucoup d’inftrudion dans, 
les Obfervateurs pour en être appercu- 
3’avoue que cette propofition me fur- 
prend : îeroit-ce qu’il eft ordonné à 
.tous les hommes d’être Philofophes 
ou qu’il n’eft ordonné qu’aux feuls. 
Philofophes de croire en Dieu ? l’Ecri- 
ture nous exhorte en mille endroits 
d’adorer la grandeur & la bonté de 
Dieu dans les merveilles de fes œuvres ; 
je ne penfe pas qu’elle nous ait preü& 
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crit nulle part d’étudier la |Pîiyfique, 
ni que l’Auteur de la Nature foit 
moins bien adoré par moi qui ne lais 
rien , que par celui qui connoît & Je 
cedre , & l’hyfope, & la trompe de 
la mouche, & celle de l’Eléphant : 
2^on enîm nos Deus ijia Jdre , Jcd 
'tantummodo uti vohiit. 

On croit toujours avoir dit ce que 
font les Sciences , quand on a dit 
ce qu’elles devroient faire. Cela me 
paroît pourtant fort différent : l’étude 
de l’Univers devroit élever l’homme 
à fon Créateur, je le fais ; mais elle 
n’éleve que . la vanité humaine. Le 
Philofophe , qui fe flatte de pénétrer 
dans les fecrets de Dieu , ofe alfocier 
fa prétendue fagelTe à la fageffe éter- 
nelle : il approuve , il blâme , il cor- 
rige , il preferit des loix à la nature , 
& des bornes à la divinité ; & tandis 
qu’occupé de fes vaihs f)ftêmes, il fe 
donne mille peines pour arranger la 
machine du monde , le Laboureur qui 
voit la pluie & le foleil tour-à-tour 
fertilifer fon champ, admire, loue & 
bénit la main dont il reçoit ces grâces , 
fans fe mêler de la maniéré dont elles 
lui^ parviennent. 11 ne cherche point 
i jullifier fon ignorance ou fes vices 
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' pâr Ton incrédulité. 11 ne ccnfure point 
les œuvres de Dieu, & ne s’attaque 
point à fon maître pour faire briller fa 
luffifancc. Jamais le mot impie d’Al'- 
phonfe X. ne tombera dans l'efpric d’un 
homme vulgaire : c’eft à une bouche 
favantequece blafphême étoit réfervé. 
Tandis que la favante Grece étoit pleine 
'd’Athées, Elien remarquoit '( * ) que 
iamais .. Barbare n’avoic mis en doute 
i’exiftcnce de la divinité. Nous pou- 
vons remarquer de même aujourd’hui 
qu’il n’y a dans toute l’Afie qu’un 
feul Peuple Lettré , que' plus de la 
moitié de ce Peuple eft Athée , & que 
c’eft la feule nation de PAlie ou l’A- 
théifme foît connu. 

La curiojtté natiirelk à V homme ^ 
continue-t-on, lui infpirc P envie d'ap~ 
prendre. Il devroit donc travailler • à 
la contenir, cojnme tous fes penchans 
naturels. Scs befoins lui en font f en- 
tir la ncceÿité. A bien des égards les 
connoiflances font utiles ; cependant 
les Sauvages font 'des hommes, & n& 
fentent point cette nécelfité-là. Set 
emplois lui en impofent P obligation^ 


{*) Yar.lIift. L. s, c. ix. 
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Ils lui impofent bien plus fouvenc 
celle de renoncer à l’étude pour va- 
quer à fes devoirs ( c ). Scs progrès 
lui en font goûter le plaijlr. C’eit 
pour cela même qu’il devroit s’en dé- 
fier. Ses premières découvertes aiigm 
mentent P avidité qiPil a de favoir.' 
Cela arrive en effet à ceux qui ont du 
talent. Plus il connolt , plus il fait 
qu'il a de connoijjances à acquérir ; 
c’eft-à-dire , . que l’ufage de tout le 
tems qii’il perd, eft de l’exciter à en 
perdre encore davantage : mais il n’y 
a gueres qu’un petit nombre d’hommes 
de génie en qui la vue de leur igno- 
rance fe développe en apprenant, St 


Çc ) C’efl une niauvaire marque pour une 
fociété , qu’il faille tant de Science dans ceux qui 
la conduifent; fi les hommes étoient ce qu’ils doi* 
vent être, ils n’auruient gueres befoin d’étudiec 
pour apprendre- les chofes qu’ils ont à faire. Au 
refte, Cicéron lui-même qui , dit Montagne “ de* 
„ voit au favoir tout fon vaillant, reprend au- 
„ cuns defesamisf, d'avoir accoutumé de met- 
tre à l’Aftrologie, au Droit, à là Dialectique 
à la Géométrie pins de tems que ne méri* 
„ toient ces Ans , & que cela les divertifioit des 
„ devoirs de la vie plus utiles & honnêtes Il 
me femble que dans cette caufe commune , les 
Savans devroient mieux .s’entendre entr’eux , & 
donner au moins des raifons fur lelquelles eux»- 
memes fuirent d’accord.- 
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ç'ed pour eux feulement que l’étude 
peut être bonne : à peine les petits 
efprits ont*ils appris quelque chofe 
qu’ils croient tout favoir, & il n’y a 
forte, de fottife que cette perrualion 
ne leur fafle dire & feire. Plus il a 
de connoijjances acquifes , plus il a 
de facilité à bien faire. On voit qu’en 
parlant ainfi , l’Auteur a bien plus 
çonfulté fon cœur qu’il n’a obfervé 
les hommes. 

11 avance encore , qu’il , eft bon de 
connoître le mal pour apprendre à le 
fuir , & il fait entendre qu’on ne peut 
s’alTurer^de fa vertu qu’ apres l’avoir 
mife à l’épreuve. Ces Maximes font 
au moins douteufes & fu jettes à bien 
des difeuflions. 11 n’eft pas certain que .. 
pour apprendre à bien faire , on foit 
obligé de favoir en combien de ma- 
niérés on peut faire le mal. Nous avons 
un guide intérieur , bien plus infaillible 
que tous les livres, & qui ne nous 
abandonne jamais dans le befoin. C'en 
feroit aflfez pour nous ^conduire înno^ 
comment , ft nous voulions l’écoutèr 
toujours ; & comment feroit-on obligé 
d’éprouver fes forces pour s’alTurer de 
fa vertu , fi c’eft un des exercices de la 
vertu de fuir les' occafions du vice? 


« 
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' L’homftie fage eft continuellement 
fur fes gardes , & fe défie toujours de 
fes propres forces : il réferve tout fon 
courage pour le befoîn , & ne s’expofe 
jamais mal-à-propos. Le fanfaron eft 
celui qui fe vante fans cefle de plus 
qu’il ne peut faire , & qui »,après avoir 
bravé & înfulté tout le monde , fe 
daiffe battre à la première rencontre. 
Je demande lequel de ces deux por- 
traits reffemble le mieux à un Philofo- 
phe aux prifes avec fes paffions. 

On me reproche d’avoir affedé de 
prendre chez les Anciens mes exemples 
de vertu. Il y a bien de l’apparence que- 
j’en aurois trouve encore davantage, 
fi j’avois pu remonter plus haut ; j’aî 
cité aufli un peuple moderne, & ce 
’ n’eft pas ma faute , fi je n’en ai trouvé 
qu’un. Oh me reproche encore dans 
une maxime générale des parallèles 
odieux, où il entre, dit-on , moins 
de zele & d’équité que d’envie contre 
mes compatriotes & d’humeur contre 
mes contemporains. Cependant, per- 
'fonne , peut-être, n’aime autant que 
nioi fon pays & fes compatriotes. Au 
jfurplus je n’ai qu’un mot à répondre- 
J’ai dit mes raifons & ce font elles qu’il 
faut pefer. Quant à mes intentions ,, il 
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eti faut laifler le jugement à celui - là 
feul auquel il appartient. * > 

Je ne dois point pafler ici fous G- 
lence une objection confidérable qui 
m’a déjà été faite par un Philofophe 
(*)■. 'N'cjî-cc points me dit.onici , au 
climat^ au tempérament ^ au man^ 
que d'occajton , au defaut d'objet , à 
l'économie du Gouvernement^ aux Cou- 
tumes , aux Loix , à toute autre caiife 
qu'aux Sciences qu'on doit attribuer 
cette différence qu'on remarque quel- 
quefois dans les mœurs en différens 
pays en différens te ms P 

Cecte queftiori renferme de grandes 
vues & demanderoit des éclaircifle- 
mens trop étendus pour convenir à cet 
écrit. D’ailleurs ,’il s’agiroit d’examiner 
les relations très- cachées , mais très- 
réelles qui fe trouvent entre la nature 
du gouvernement , & le génie , les 
mœurs &' les connoIGahces des Ci- 
toyens , & ceci me jetteroit dans des 
difculîions délicates, qui me pourroient 
mener trop loin. De plus , il me feroit 
bien difficile de parler de gouverne- 
ment , fans donner trop beau jeu à mon 


« 
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Adverfaire, & tout bien pefé , ce font 
des recherches bonnes à faire à Genevc, 
& dans d’autres circonftanc.es. 

Je pafte à une accufation bien' plusi 
grave que l’objedion précédente. Je la 
tranfcrirai dans fes propres termes ; 
car il eft important de la mettre fidè- 
lement fous les yeux du Lecfteur. ’ 

• Plus k Chrétien examine l'authenti- 
cité de fes Titres ,plus il fe rajjure dans 
lapojfejjlon de fa croyance ; plus il étu- 
die la révélation^ plus il fe fortifie dans 
la foi : Cejl dans les divines Ecritures 
qu'il en découvre t origine ^ t excel- 
lence i c'eji dans les doéles écrits des 
Per es de tEglife^ qu'il en fuit de fieck 
tnfiecle le développement ; c'eJl dans les 
Livres de morale les annales faintes^ 

qu'il en voit les exemples ^ qu'il s'en 
fait l'application. 

Quoi ! l'ignorance enlever a à la Re- 
ligion à la vertu des appuis fi puif- 
fans ! 0? ce fera à elle qu'un Docleur de. 
Gencveenfcignerahautementqu'ondoit 
î irrégularité des mœurs! On s' étonne- 
rait davantage d entendre un fi étrange 
paradoxe fi on ne favoit que la fingu- 
larité d'un fyfiènie , quelque dangereux 
qu'ilfoit , n'efi qu'une raifon de plus 
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pour qui n'a pour réglé que Tefprit 
particulier, 

J'ofe le demander à l’Auteur ; com- 
ment a-t-il pu jamais donner une pa- 
reille interprétation aux principes que 
j’ai établis ? Comment a-t-il pu m^accu- 
fer de blâmer l’étude de la Religion , 
moi qui blâme fur-tout l’étude de nos 
vaines Sciences , parce qu’elle nous dé- 
tourne de celle de nos devoirs ? & 
qù’eft-ce que l’étude des devoirs du 
Chrétien , finon celle de fa Religion 
même l ~ . 

Sans doute j’aurois dû blâmer exprel- 
fément toutes ces puériles fubtilités d« 
la Scholaftique , avec lcfquelles‘, fous 
prétexte d’éclaircir les principes de la 
Religion , on en anéantit l’efprit en • 
fubftituant l’orgueil feientifique à l’hu- 
milité chrétienne. J’aurois dû m’élever 
avec plus de force contre ces Miniftres 
indiferets qui , les premiers oncofé por- 
ter les mains à TArche, pour étayer 
avec leur foible favoir un édifice fou- 
tenu par la main de Dieu. 'J’aurois dû 
m’indigner contre ces hommes frivoles , 
qui , par leurs miférables pointilleries , 
ont avili la fublime fimplieité de l’E- 
vangile , & réduit en fyllogifmes la doc- 
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trîne dé Jéfus-Chrift. Mais il s’agît au- 
jourd’hui de me défendre, & non d’at- 
taquer. 

Je vois que c’eft par Thiftoire & le»^ 
faits qu’il fau droit terminer cette dit 
pute. Si je.favois expofer en peu de- 
mots ce que les Sciences & la Religion 
ont eu de commun dès le commence- 
ment, peut-être cela ferviroit-îl à déci- 
der la queftion fur ce point, ' 

Le Peuple que Dieu s’étoit choifi , 
n’a jamais cultivé les Sciences , & on 
ne lui en a jamais confeillé l’étude 
cependant , fi cette étude étoic bonne 
à quelque chofe, il en auroit eu plus 
befoin qu’un autre. Au contraire , fes- 
Chefs firent toujours leurs efforts pour 
le tenir féparé autant qu’il étoit poffi- 
ble des Nations idolâtres & lavantes quî 
^environ noient. Précaution moins né- 
ceflaire pour lui d’un côté que de l’au- 
tre ; car ce Peuple foible & groflier,. 
étoit bien plus aifé à féduîre par les 
fourberies des Prêtres de Raal , que par 
les fophifmes des Philofophes. 

Après des difperfions fréquentes parmi 
les Egyptiens & les Grecs , la Science 
eut encore mille peines à germer dans 
les têtes des Hébreux. Jofeph &- Phi- 
ion , qui par - tout ailleurs n’auioiént 
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«té que deux hommes médiocres, fu^ 
rent des prodiges parmi eux. Les Sa- 
ducéens, reconnoiflables à leur irréli- 
gion , furent les Philofophcs de Jérufa- 
lem ; les Pharificns , grands hypocrites , 
en furent les Dodeurs {d}-. Ceux - ci , 
quoiqu’ils bornalfent à - peu - près leur 
Science à l’ctude de la Loi , faifoient 
cette étude avec tout le falle & toute U' 
fuffifance dogmatique i ils obfervoient 
aufli avec un très-grand foin toutes les 
pratiques de la Religion ; mais l’Evan- 
gile nous apprend rcfprit de cette exac- 
titude , & le cas qu’il en falloit faire : 
aufurplus, ils avoieiit tous très-peu de 
Science & beaucoup d’orgueil ; & ce 
n’eft pas en cela qu’ils différoient le 


id) On voyoît régner entre ces deux partis, 
eette haine & ce mépris réciproque qui régnèrent 
de tout tcms entre les Dofteurs & les Philofo- 
phes ; c’eft-à-dire , entre ceux qui font de leur 
tête un répertoire de la Science d’autrui , & ceux 
qui fe piquent d’en avoir ime à eux. Mettez aux- 
prifes le maître de nnifique & le maître à danfer 
du Bourgeois Gentilhomme , vous aurez l’anti- 
quaire & le bel efpi it, le Chymifte & l’Homme 
de Lettres, le Jurifconfulte & le Médecin, le 
Géomètre & le Verlificattur , le Théologien & 
le Philofophe ; pour bien )ugcr de fous ces Gens- 
là , il luiht de s’en rapporter à eux-mêmes , & 
d’éfouter ce que chacun vous dit, non de foi, 
nais des.autres. 
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plus de nos Dodeurs d’aujourd’hui. 

Dans l’établiflement de la nouvelle 
Loi , ce ne Fut point à des Savans que 
Jéfus-Chrift voulut confier fa dodrine 
& fon miniftere. Il fuivitdans fon choix 
la prédiledion qu’il a montrée en toute 
occafion pour les petits & les fimples. 
Et dans les inftrudions qu’il donnoit 
à fes difciples , on ne voit pas un mot 
d’étude ni de Science, fi ce n’eft pour 
marquer le mépris qu’il faifoit de tout 
cela. 

Après la mort de Jéfus-Chrift, douze 
pauvres pêcheurs &' artifans entrepri- 
rent d’inftruire & de convertir le 
monde. Leur méthode étoit fimple 
ils prêchoient fans art , mais avec un 
cœur pénétré , & de tous les miracles 
dont Dieu honoroit leur foi , le plus 
frappant étoit la fainteté de leur vie ; 
leurs difciples fuivirent cet exemple , 
& le fuccès fut prodigieux. Les Prêtres 
Païens alarmés firent entendre aux Prin- 
ces que l’Etat é^oit perdu parce que les 
offrandes diminuoient. Les çerfécu- 
tions s’élevèrent , & les perfecuteurs 
ne firent qu’accélérer les progrès de 
cette Religion qu’ils vouloient étouffer. 
Tous les Chrétiens couroient au mar- 
tyre , tous les Peuples couroient au 
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baptême : l’hiftoirc de ces premiers 
tems eft un prodige continuel. 

Cependant les Prêtres des idoles , 
non contens de perfécuter les Chré. 
tiens , fe mirent à les calomnier ; les 
Philofophcs , qui ne trouvoient pas 
leur compte dans une Religion qui prê- 
che l’humilité , fe joignirent à leurs 
Prêtres. Les fimples fe faifoient Chré- 
tiens , il eft vrai ; mais les favans fe 
moquoient d’eux , & l’on fait avec quel 
mépris Saint Paul lui - même fut requ 
des Athéniens, Les railleries les in- 
jures pleuvoient de toutes parts fur la 
nouvelle Secle. 11 fallut prendre la 
plume pour fe défendre. Saint Juftin 
Martyr (e) écrivit le premier l’Apolo- 


( e) Ces premiers écrivains qui fcelloient de 
leur fang le témoignage de leur plume , feroient 
aujourd’hui des Auteurs bien fcandaleux ; cac 
ils foutenoient précifénient le même fentiment 
que moi. Saint Juftin dans fon entretien avec 
Triphon.paftc en revue les diverfes Seftes de 
Philofophie dont il avoit autrefois eftayé , & 
les rend fi ridicules qu’on croiroit lire un Dia- 
logtie de Lucien ; aulfi voit-on dans l’Apologie 
de Teruillien, combien les premiers Chrétiens 
fe tenoient oflenfés d’être pris pour des Phüo- 
fophes. 

Ce fçroît, en effet, un détail bien flétrififant 
pour la Philofophie , que l’expofition des maxi- 
mes pernicieufes , & des dogmes impies de fes 


« 
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gie de fa foi. .On attaqua les Païens à 
leur tour ; les attaquer c’étoit les vain- 
cre ; les premiers fuccès encouragèrent 
d’autres écrivains : fous prétexte d’cx- 


diverfe* Seftes. Les Epictiriens nioient tonte 
providence , les Académiciens dontoient de 
î'exiftence de la Divinité , & les Stoïciens de 
l’immortalité de l’ame. Les Seéles moins cé- 
lébrés n’avoient pas de meilleurs fcntimens ; 
en voiei un échantillon dans ceux de Théodore » 
chef d’une des deux branches des Cyténaiques , 
rapporté par Diogene-Laërce. Suftulit amicitiam 
qucd ea neque infipientibus neque fafientibiu 
adfit . . . Probabile dicebat frudentem virtan nen 
feipfHm pro patriâ periculis exponere , neque enim 
fro inJipientUan commedit amittendam pru^ 
dentiam. Furto quoque CT adulterio £J* fncrilegît 
cum tempeftivian erit daturum tperam fapientem. 
Nihil quippe horum turpe iiaturà ejfe. Sed nuferet^ 
tur de hifce vulgaris opinio , qu€ è ftultorum 
imPeritorumque pitbeculi cenflnta eft. . . fapientem 
puhlici abfque ullo pudore ac fufpicione fcortit 
congreJfuTztm. 

Ces opinjons fout particulières , je le fais ; 
mais y a-t-il une feule de toutes les Seftes qui 
ne foit tombée dans quelque erreur dangercufe ; 
& que dirons-nous de la diftinftion des deux 
doftrines fi avidement reque de tous les Philo- 
fophes , & par laquelle ils profeiToient en fecret 
des fentimens contraires à ceux qu’ils enfei- 
gnoient publiquement ? Pythaqore fut le pre- 
mier qui fit ufage de la doftrine intérieure ; il 
ne la découvroit à iès difciples qu’après de 
longues épreuves & avec le plus grand myf- 
tere ; il leur donnoit en fecret des leqons d'A- 
théifme , & oft'roit Iblemnellement des Héca- 
tombes à Jupiter. Les Philofophes fe trouvèrent 



I4-4- REPONSE; 

. pofer la turpitude du Paganifme, on fe 
jetta dans ia mythologfe & dans l'éru- 
dition (/); on voulut montrer de la 
Science & du bel efprit, les Livres pa- 
rurent en foule, & les mœurs com- 
mencèrent à fe relâcher. 

Bientôt on ne fe contenta plus de la * 
fimplicite de l’Evangile & de la foi des 


■fl bien de cette méthode, q^u’elle Te répandit 
rapidement dans la Grece, & de-là dans Rome; 
comme on le voit par les ouvrages de Cicéron » 
qui fe moqiioit avec fes amis des Dieux im- 
mortels qu'il atteftoit avec tant d’emphale fu» 
la Tribune aux harangues. 

La düétrine intérieure n'a point été portée 
d’Rurope à ia Chine ; mais elle y eft née aufli 
avec la Philofophie ; & c’eft à elle que le* 
Chinois font redevables de cette foule d’ Athées 
ou de Philofophes qu’ils ont parmi eux. L>Hit 
'toire de cette fatale doétrine , faite par ua 
homme inftruit & fincere, feroit un terrible 
coup porté à la Philofophie ancienne & moderne. 
Mais la Philofophie bravera toujours la raifon « 
la vérité, & le tems même; parce qu’elle a 
fa fource dans l’orgueil humain plus fort que 
toutes ces chofes. 

(/) On a fait de juftes reproches à Clément 
d’Alexandrie , d’avoir ali'eété dans fes écrits 
une érudition profane , peu convenable à un 
Chrétien. Cependant, il femble qu’on étoit ex- 
cufable alors de s’inflruire de la dottrine con- 
tre laquelle on avoit à fe défendre. Mais qui 
pourroic voir fans rire toutes les peines que fe 
donnent aujourd’hui nos Savans, pour éclaircit 
les rêveries de la mythologie ? 

Apôtres , 


Digilized by Google 



Réponse. I4Ç 

Apôtres , il fallut toufoiirs avoir plus 
d’efprit que fes prédécefleurs. On fub- 
tilifa fur tous les dogmes ; chacun vou- 
lut foutenir fon opinion, perfonne 'ne 
voulut céder. L’ambition d’étre Chef de 
Secte fe fit entendre , les héréfies pullu- 
lèrent de toutes parts. 

L’emportement & la violence ne tar- 
dèrent pas à fe joindre à la difpute. Ces 
Chrétiens fi doux, qui nefavoienc que 
tendre la gorge aux couteaux , devin- 
rent entr’eux des perfécuteurs furieOx, 
pires que les idolâtres : tous trempè- 
rent dans les mêmes excès & le parti 
de la vérité ne fut pas foutenu avec 
plus de modération que celui de l’er- 
reur. Un autre, mal encore plus dange- 
reux naquit de la même fource. C’efi; 
l’introdudion de l’ancienne Philofo- 
.phîe dans la dodrine Chrétienne. A 
.force d’étudier les Philofophes Grecs , 
.on crut y voir des rapports avec le 
Chriftianifme. -On ofa croire que la Re- 
.ligion en deviendroit plus refpedabic, 
revêtue de l'autorité de la Philofophie; 
;il fut un tems où il falloir être Plato- 
nicien pour être Orthodoxe; & peu 
s’en fallut que Platon d’abord, & en- 
ifuite Ariftote ne Fût placé fur l’Autel à 
côté de Jcfus-Chrift. 

Mélanges. Tome III. Q 
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■* L’Eglife s’éleva plus d’une fois con- 
tre ces abus. Ses plus illuftres défen- 
■feurs les déplorèrent fouvent en termes 
•pleins de force & d’énergie : fouvent 
ils tenteront d’en bannir toute cette 
•Science mondaine , qui en fouilloit la 
pureté. Un des plus illuftres Papes en 
vint mêmejufqu’à cet excès dezelede 
foutenir que c^ étoit une chofe honteufe 
id’aflTervir la parole de Dieu aux réglés 
.de la Grammaire. 

. •^ftîais ils eurent beau crier ; entraî- 
nés par le torrent , ils furent contraints 
de fe conformer eux - mêmes à l’ufage 
qu’ils condamnoient ; & ce fut d’une 
maniéré très - favante , qu«da plupart 
d'entr’eux déclamèrent, contre le pro- 
.'grcs des Sciences. 

. Après de longues agitations , les cho- 
fes prirent enfin une affiette plus fixe. 
Vers le dixième fiecle , le flambeau des 
Sciences ceffa d’éclairer la terre ; le 
Clergé demeura plongé, dans une igno- 
, rance, que je ne veux pas juftifier, 
puifqu’elle ne tomboit pas moins fur les 
. chofes qu’il doit favoir , que fur celles 
qui lui font inutiles , mais à laquelle 
.J’Eglife gagna du moins un peu plus 
,.de repos qu’elle n’en avoif éprouvé 
jufques-là. 
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' f Après la renaiflance des Lettres , le$ 
dîvifions ne tardèrent pas à recommen- 
-cer plus terribles que jamais. De favans 
Hommes émurent la querelle , de favans 
Hommes la foutinrenc , & les plus ca- 
pables fe montrèrent toujours les plus 
obftinés. C’eft envain qu’on établit des 
iconfércnces entre les Docteurs des diL. 
férens partis : aucun n’y portoit l’a- 
mour de la réconciliation , ni peut- 
'ètre celui de la vérité ; tous n’y por- 
^oient que le definde briller aux dépens 
sdcvleur Adverfaire chacun vouloifc 
.'vaincre nul' ne voüloitU’inftfuife; lô 
plus fort impofoit fîlence^u-plus foi- 
Âleÿia difpute fe tetmihdit'tdiijouts 
par des injures, & la perfécütîûn' en à 
toujours été' le fruit, ' Dieü ' feuL Lait 
.qiuandtduS cés maux finiront; ^ 

V iLwScIfehcés fdnt flbriffaritéa aujouVi 
id^htJÎVltfLiltéràtnre & le$ Arts brillènt 
parmi nous ;- quel profit en^ a tfré* la 
•ReKgion’?<Demandons le à cêttéliiultlA 
tude de Philofophes qui fe j>îquent dé 
ji’en point avoir. Nos Bibliothèques 
•regorgent de Livres de Théblogiè ; Ô 
•les Cafuiftes -fourmillent parmi nous. 
'.Autrefois nous aviohs des Saints & 
•point de Cafuiftes. La Science s’étend 
foi s’aiiçahtit. Tôutie monde veut 
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enfeigner à bien faire , à perfonné ne 
veut l’apprendre ; nous fommes tous 
devenus Dodeurs , & nous avons ceffé 
d’être Chrétiens. / 

Non, ce n’eft point avec tant d’art 
& d’appareil que l’Evangile s’eft étendu 
par tout l’Univers, & que fa beauté ta- 
viiTante a pénétré les cœurs. Ce divin 
Xivre , le feulnéceffaire à un Chrétien, 
.& le, plus utile de tous à quiconque 
même ne le feroit pas;, n’a befoin que 
d’être médité pour porter dans l’ame 
l’amoqr de fqn, Auteur , «S la volonté 
d’accomplir : les .préceptels. J amais - la 
venu n’a parlé /pn’ fi doux langage?; 
jamais là plus- profonde fagoffe ne s’eft 
cxpriniée avec tant d’énergie & de fim- 
plicité. On n’en quitte point la kdurc 
fans fe fentir, meilleur qu’aupacavant. 
O .vous I Miniftres de la Loi-qui m’y eft 
annoncé ,• donnez - vous” moiris’ de 
peine pour. m’inftruire de tant de chofes 
inutiles., Laiflez-là tous ces Livres fa- 
vans ,. qui ne fav.ent ni meeonvaincre , 
ni me toucher. Profternez-vous au pied 
.de ce Dieu de miCcricorde , que vous 
vous chargez de me faire connoître .& 
aimer ; demandez - lui pour vous, cette 
humilité profonde que vous devez me 
prêcher. N’ctalez point à mes . yemc 
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cette Science orgueilleufe , nî ce fafte 
indécent qui vous déshonorent & qui 
me révoltent ; (oyez touchés vous-mê- 
raes , Il vous voulez que je le fois; & 
fur-tout ^ montrez-moi dans votre con- 
duite la pratique de cette Loi dont vous 
prétendez m’inftruire. Vous n’avez pa« 
hefoin d’en favoir , ni de m’en enfei- 
gner davantage , & votre niînifteie eft 
accompli. Il n’eft point en tout cela 
queftion de Belles-Lettres , ni de Phi- 
lofophie. C’eft ainfî qu’il convient de 
fuivre & de prêcher l’Evangile , & c’eft 
ainfi que fes premiers défenfeurs i’onfr 
fait triompher- de toutes les Nations,' 
non Ariflotdico more , difoient les 
Peres de l’Eglife ,Jed Pifeatorio {*). . 
- — 

( * ) Notre foi , dit Montagne , ce n’eil pas 
notre acquêt, c’eft un pur préfent de la libé.^ 
ralité d’autrui. Ce n’^ pas par difeours ou 
par notre entendement que nous avons re(;ue 
notre Religion , c’eft par autorité & par com- 
mandement étranger. La foiblelTe de notre ju- 
gement nous y aide plus que la force , &> 
notre aveuglement plus que notre clair-voyance. 
C’eft par T’entremife de notre ignorance que, 
nous fommes favans. Ce o’eft pas mciveille , 
fl nos moyens naturels & terreltres ne peuvent 
concevoir cette connciiTance fupernaturelle & 
célefte : apportons - y feulement du nôtre , l’o- 
béiflance & la fubjecHon : car , comme il eft 
écrit , je détruirai la fapience des fages & abat- 
trai la prudence des prudens. 
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Je fens que je deviens long, mar$' 
j’ai cru ne pouvoir me difpenfer de m’é- 
tendre un peu fur un point de l’impor- 
tance de celui-ci. De plus , les Leéteurs 
impatiens doivent faire réflexion que 
c’eft une chofe bien commode que la 
critique ; car où l’on attaque' avec un 
mot, il faut des pages 'pour fe défendre. 

Je pafle à la deuxieme' partie de la 
Réponfe , fur laquelle je tâcherai d’être^ 
plus court , quoique je n’y trouve gue- 
jes moins d’obfervations à faire. “ < 

•' Ce n'eji pas des Sciences , me dit-on , 
c^ejl duj'ein des richeffes que /ont nés. 
detout tems la mollej/e ledaxe. 
ïi’avois pas .dit non plus , que le luxe 
fût né des Sciences ; mais qu’ils étoient 
nés enfemble &'que l’un n’alloitgueres 
fans l’autre. Voici comment j’arran- 
gerois cette généalogie. La première 
fource du mal eft l’inégalité j»de l’iné- 
galité font venuçs Jies ric.heflfôsj çar 
ces mots de pauvre &;de rjt^e foiit re- 
latifs , & par- tout où les hohimes feront 
égaux , il n’y aura ni riclics ni pauvres. 
Des richelTes font hés le luxe & l’oifi- 
veté ; du luxe font venus les beaux- 
Arts , & de l’oifiveté les Sciences. Dans 
aucun tems les riche/fes ré ont été l^np~ 
panage des Savans. C’eft en cela même 



REPONSE. ISI 

que le mal eft plus grand , les riches 
& les favans ne fervent qu’à fe corrom- 
pre mutuellement. Si les riches étoient 
plus favans, ou que les favans fulfent 
plus riches ;• les. uns feroient de moins 
lâches flatteurs; les autres ai meroient 
moins la bafle flatterie, &.tousen vau- 
droient mieux. C’efl; ce qui peut fe voir 
par le petit nombre de ceux qui ont le 
bonheur d’être favans & riches tout à la 
fois. Pour un Platon dans üopuknce , 
pour un Arijlippc accrédité à la Cour , 
combien de Philojbphes réduits au 
manteau éê à la bcface^ enveloppés 
dans leur propre vertu, ignorés dans 

leur Jo lit U de ? Je ne difconviens pas 
qu’il n’y ait un grand nombre de Philo- 
fophes très-pauvres , & furement très- 
fachés de l’être : je ne doute pas non 
plus que ce ne foit à leur feule pau- 
vreté , que la plupart d’entr’eux doi- 
vent leur Philofophie : mais quand je 
voudrois bien les fuppofer vertueux, fe- 
loit-ce fur leurs mœurs que le peuple ne 
voit point , qu’il apprendroit à réformer 
les fiennes? Les Javans n'ont ni le goût, 
ni le loijir d'arnajjer de grands biens. 
Je confens à croire qu’ils n’en ont pas le 
loifir. Ils aiment l'étude. Celui qui n’ai- 
meroitpas fon métier, feroit un homme 
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bien fou , ou bien miférable. Ils vivent 
dans la médiocrité y \\ faut être extrê- 
mement difpofé en leur faveur pour 
leur en faire un mérite. Une vie labo, 
riciifc modérée , paJJ'ée dans le Ji. 

Icnce de la retraite , occupée de la lec. 
tare ^ du travail ^ n' ejl pas ajpurcment 
une vie voluptueiife ^ criminelle. Non 
pas du moins aux yeux des hommes ; 
tout dépend de l’intérieur. Un homme 
peut être contraint à mener une telle 
vie , & avoir pourtant l’ame très-cor- 
rompue ; d’ailleurs qu’importe qu’il foit 
luîVmême vertueux & modefte , ii les 
travaux dont il s’occupe, nourrilTent 
l’oifiveté & gâtent i’efprit de fes Con- 
citoyens ? Les commodités de la vie. 
pour ctrejouvent le fruit des ulrts , 
n'cnt font pas davantage le partage 
(ks Artijîcs. 11 ne me paroît gueres 
qu’ils foient gens à fe les refufer; fur- 
tout ceux qui , s’occupant d’Arts tout-, 
à- fait inutiles & par conféquent très- 
lucratifs , font plus en état de fe pro- 
curer tout ce qu’ils défirent. Ils ne tra- 
vaillent que pour les riches. Au train 
que prennent les chofes , je ne ferois 
pas étonné de voir quelque jour les ri- 
ches travailler pour eux. Et ce font les 
riches oiffs qui profitent 'éf abifeiW. 
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des fruits de leur indujirie. Encore une 
fois , je ne vois point que nos Artilies 
foient des gens fi fimples & fi modeftes ; 
le luxe ne fauroit régner dans uni 
ordre de Citoyens , qu’il ne fe glilTc 
bientôt parmi tous les autres fuus diffé- 
rentes modifications , & par-tout il fait 
le même ^vage. 

Le luxe corrompt tout ; & le riche 
qui en jouit , & le raiférablequi le con- 
voite. On ne fauroit dire que ce foit un 
. mal en foi de porter des manchettes de 
point , un Labit brode , & une boite 
émaillée. Mais c’en eft un très - grand 
de .faire quelque cas de ces colifichets, 
d’eftimer heureux le peuple qui les 
porte , & de confacrer à fe mettre en 
état d’en acquérir de femblables j un 
tems & des foins que tout homme doit 
à de plus nobles objets. Je n’ai pas be- 
foin d’apprendre quel eft le métier de 
celui qui s’occupe de telles vues , pour 
favoîr le jugement que je dois porter 
de lui. 

J’ai paffé le beau pbrtraît qu’on nous 
fait ici des Savans , •& je crois pouvoir 
me faire un mérite de cette complai- 
fance. Mon adverfaire eft moins indul- 
gent : non - feulement il ne m’accorde 
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rien qu’il puilTe me reFufer ; mais'plu- 
tôt que de pafTer condamnation fur le 
mal que je penfe de notre vaine & 
fauffe poiiterîe , il aime mieux excufer 
l’hypocrifie. 11 me demande fi je vou- 
drois que le vice fe montrât à décou- 
vert? Affurément je le voudrois. La 
confiance & l’efiime renaîtroient entre 
les bons, on apprendroit à fe défier des 
m chans , & la fociété en feroit plus 
fure. J’aime mieux que mon ennemi 
m’attaque à force ouverte , que de ve- 
nir en trahifon me frapper par derrière- 
Quoi donc! faudra-t-il joindre le fcan- 
dale au crime ? Je ne fais ; mais je vou- 
drois bien qu’on n’y joignît pas la four- ‘ 
berie. C’efi; une chofe très - commode 
pour les vicieux que toutes les maximes 
qu’on nous débite depuis long-temsfur 
le fcandale : fi on les vouloir fuivre à la 
rigueur, il faudroit fe laiffer piller, 
trahir , tuer impunément & ne jamais 
punir perfonne ; car c’eft un objet très- 
fcandaleux , qu’un fcélerat fur la roue. 
Mais l’hypocrifie eft un hommage que 
le vice rend à la vertu ? Oui , comme 
celui des alfalTins de Céfar , qui fe prof- 
ternoient à fes pieds pour l’égorger 
plus fureiuent. Cette penfée a beau être. 
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brillante , elle a beau être autoriféc du 
nom célébré de fon Auteur (^) , elle 
n’en eft pas plus jufte. Dira-t- on jamais 
d’un filou , qui prend la livrée d’une 
maifon pour faire fon coup plus com- 
modément , qu’il rend hommage au 
maître de la maifon qu’il vole ? Non , 
‘i Çüuvrir fa méchanceté du dangereux 
•. manteau de l’hypocrifie, ce n’eft point 
'^ honorer la vertu ; c’eft l’outrager en 
■profanant fes enfeignes ; c’eft ajouter 
la lâcheté & la fourberie à tous les au- 
.très vices; c’eft fe fermer pour jamais 
tout retour vers la probité. II y a des 
çaraderes élevés qui portent jufques 
4ans.le crime je ne fais quoi de fier & 
- de généreux , qui laifte voir au dedans 
ejicore quelque étincelle de ce feu cé- 
léfte fait pour animer les belles âmes. 
Zyiais l’ame vile & rampante de l’hypo- 
crite eft femblable à un cadavre , ojji 
l’on ne trouve plus ni feu , ni chaleur/, 
ni relfource à la vie. J’en appelle à l’ex- 
périence. On a vu de grands fcélérats 
rentrer en eux-mêmes , achever fainte- 
ment leur carrière & mourir en prédef- 
tinés. Mais ce que perfonne n’a jamais 


{ Le Duc de lu Rochefoucault. 
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VU, c’eft un hypocrite devenir homme 
de bien ; on auroit pu raifonnablement 
tenter la converfion de Cartouche, ja- 
mais un homme fage n’eût entrepris" 
celle de Cromwel. 

J’ai attribué au rétablilTement des 
Lettres & des Arts , l'élégance & la po- 
litefle qui régnent dans nos maniérés. 
L’Auteur de la Réponfe me le difpute, 
& j’en fuis étonné; car, puifqu’il fait 
tant de cas de la politefle , & qu’il fait 
tant de cas des Sciences, je n’apper- 
çois pas l’avantage qui lui reviendra 
d’ôter à l’une de ces chofes, l’honneur 
d’avoir produit l’autre. Mais examinons 
fes preuves: elles fe réduifent à ceci. 
On ne voit point que les Javans foient 
plus polis que les autres hommes • 
au contraire , ils le font fouvent beaii^ 
coup moins ,• donc notre polit ejfe ri eji 
pas V ouvrage des Sciences. 

Je remarquerai d’abord qu’il s’agît 
“moins ici de Sciences que de Littéra- 
ture, de beaux- Arts .& d’ouvrages de 
goût *, & nos beaux-efprits , auffi peu 
Savans qu’on voudra , mais fi polis , 
fi répandus , fi brillans , fi petits - maî- 
tres, fe reconnoîtront difficilement à 
l’air maufiade & pédantefque que l’Au- 
teur de la Réponfe leur veut donner* 
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Maïs paflbns-lui cet antécédent ; accor- 
dons > s’il le faut , que les Savans , les 
Poètes & les beaux - efprits font tous 
également ridicules ; que Meflieurs de 
l’Académie des Belles- Lettres J Meflieurs 
de l’Académie des Sciences , Meilleurs 
de l’Académie Franqoife, font des gens 
groifiers , qui ne connoiflent ni le ton , 
ni les ufages du monde , & exclus pai^ 
état de la bonne compagnie; l’Auteur 
gagnera peu de chofe à cela , & n’en 
fera pas plus en droit de nier que 1» 
politeife & l’urbanité qui régnent parmi 
nous foient l’effet du bon goût , puifé 
d’abord chez les anciens & répandu- 
parmi les peuples de l’Europe , par les 
Livres agréables .qu’on y publie de tou- 
tes parts. (§#). Comme les meilleurs; 

ig) Quand il eft. qùèftion d^objets niiffi gé- 
«éraiix que les itiôéurs & les ' manières d'u» 
peuple , il faut prendre garde de ne pas tou- 
jours rétrécir fes vues, fur des exemples par. 
ticuliers. Ce feroit le moyen de ne jamais ap- 
percevoir les foiircesdes chofès. Ponr favorrfî 
j’ai raifon d’attribuer la politefle à culture 
des Lettres , il ne faut pas chercher fi ’ûn 
Savant ou un autre font des gens polit ; mais 
il faut examiner les rapports qui peuvent 
être entre la littérature & la politefTe , & voir 
enfuite quels fout les peuples chez lefquels ces 
chofes fe font trouvées réunies ou féparées. 
J’en dis autant du luxe, de la liberté, & «i© 
toutes les autres chofes qui iufiuëut fur les 
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maîtres à danfer ne font pas toujours 
les gens qui fe préfentent le mieux , on 
peut donner de très-bonnes leqons de 
politefle , fans vouloir ou pouvoir être 
fort poli foi-même. Ces p.ifans Com- 
mentateurs qu’on nous dit quiconnoiC- 
foient tout dans les anciens , hors la 
grâce & la fineffe , n’ont pas laifle par 
leurs ouvrages utiles, quoique mépri- 
les , de nous apprendre à fentir ces 
beautés qu’ils ne fentoient point, lien 
eft de même de cet agrément du com- 
merce , & de cette élégance de mœurs 
qu'on fubftitue à leur pureté , & qui 
s’eft fait remarquer chez tous les peu- 
ples où les Lettres ont été en honneur; 
à Athènes , à Rome , à la Chine , par- 
tout on a vu la politefle & du langage 
€i des maniérés accompagner toujours , 
noh les Savans & les Artiftes , mais les 
Sciences & les beaux-Arts. 

L'Auteur attaque enfuite les louan- 


jnœurs d’une Nation , & Tur lefqiicnes j’entends 
faire chaque jour tant de pitoyables raifonne- 
ïuens : examiner tout cela en petit & fur quel- 
ques individus, ce n?efl pas Philofopher , c’elt 
perdre fon tems & fes réflexions ; car on peut 
connoître à fond Pierre ou Jaques , & avoir 
fait très-peu de progrès dans la coanoiflance 
des honunes. 
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gès que j’ai données à l’ignorance : & 
me taxant d’avoir parlé plus en Qra* 
teur qu’en Philofophe , il peint l’igno- 
rance à fon tour ; & l’on peut bien fe 
douter qu’il ne lui prête pas de belles 
couleurs. 

Je ne nie point qu’il ait raifon , mais 
je ne crois pas avoir tort. Il ne faut 
qu’une diftinêlion très - jufte & très- 
vraie pour nous concilier. 

Il y a une ignorance féroce ( /r ) & 
brutale, qui naît d’un mauvais cœur 
& d’un efprit faux ; une ignorance cri- 
minelle qui s’étend jufqu’aux devoirs 
de l’humanité ; qui multiplie les vices ; 
qui dégrade la raifon , avilit l’ame & 
rend les hommes femblables aux bêtes ; 


( ft*) Je ferai fort étonné , C quelqu’un de 
mes critiques ne part de l’éloge que j’ai "Fait- de 
piufieurs peuples ignorans & vertueux , pour 
m’oppofer la lifte de toutes les troupes de 
brigands qui ont infefté la terre , & qui , pour 
l’ordinaire, n’étoientpas de fortfavans hommes. 
Je les exhorte d’avance, à ne pas fe fatiguer 
à cette recherche , à moins qu’ils ne l’eftiment 
néceffaire pour montrer de l’érudition. Si j’avois 
dit qu’il fuffit d’être ignorant pour être ver- 
tueux, ce ne feroit pas la peine de me répon- 
dre ; & par la même raifon , je me croirai très- 
difpenfé de répondre moi-même à ceux qui per- 
dront leur tems à me foutenir le contraire- 
Voyez le Timon deM. de Voltaire. 
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cette ignorance efi: celle que l’Auteur 
attaque , & dont il tait un portrait fort 
odieux & fort reffemblant. 11 y a une 
autre forte d’ignorance raifonnable ^ 
qui confifte à borrier fa curiofité à 
l’étendue des facultés qu’on a reques ; 
une ignorance mqdefte , qui naît d’un - 
vif amour pour la> vertu , & n’infpire. 
qu’indifférence fur toutes 1^ cbofes qui 
ne font point dignes de remplir le 
cœur de l’homme, & qui ne contri- 
buent point à le rendre meilleur, une 
douce & précieufe ignorance , tréfor 
d’une ame pure & contente de foi , qui 
met toute fa félicité à fe replier fur elle- . 
même , à fe rendre témoignage de fon 
innocence , & n’a pas befoin de chéri 
cher un faux & vain bonheur dans l’o- 
pinion que les autres pourroient avoir 
de fe§ lumières : voilà* l’ignorance que 
j’ai louée , & celle que je demande au * 
Ciel en punition du fcandale que }’ai 
caufé aux doctes , par mon mépris dé- 
claré pour les Sciences humaines. 

J^iie Fon compare^ dit l’Auteur, à 
ces tenu d ignorance de barbarie ^ 

ces Jiecles heureux où les Jciences ont 
répandu par -tout t efprit d'ordre de 

' jitJHce. Ces fiecles heureux feront diffi- 
ciles à trou ver j mais on en trouvera 
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plus aifément oiV, grâce aux Sciences,- 
Ordre & JuJiice ne feront plus que de 
vains noms faits pour en impofer au 
peuple , & où l’apparence en aura été 
confervée avec foin , pour les détruire 
en effet plus impunément. On voit de 
nos jour s des guerres moins fréquentes , , 
mais plusjujiesj tn quelque temsque 
ce foie , comment la guerre pqurra-v 
t-elld'être plus jufte dans l’un des par-, 
tis, fans être plus injufte dans l’autre?. 
Je ne faurois concevoir cela ! Des ac^ 
tions moins étonnantes , mais plus hé- 
roïques. Perfonne ne difputèra à mon. 
Adverfaîre le droit de juger de l’hé-. 
roïünc j mais penfe-t-il que ce qui n’ell;- 
point étonnant pour lui, ne le foit pas 
pour nous? Des viéîoires moins fan- 
glantes ^ mais plus gloricufes ,• des con- 
quêtes moins rapides ^ mais plus ajju- 
réesi des guerriers moins viokns y mais 
plus redoutés ,• fachant vaincre avec 
modération , traitant les vaincus avec 
humanité r l’honneur eji leur guide , la 
gloire leur récompenfe. Je ne nie pas à 
l’Auteur qu’il n’y ait de grands hommes, 
parmi nous , il lui feroit trop aifé d’en 
fournir la preuve ; ce qui n’empêche 
point que les peuples , ne foient trèsi- ,, 
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corrompus. Au reftt ., ces chofes font^i* 
vagues qu’on pourroit prefque les dire 
de tous les âges ; & il eft impolfible d’y 
répondre , parce qu’il faudroit feuille-’ 
ter des Bibliothèques & faire des in- 
' folios pour établir des preuves pour ou* 
contre. . ■» 

Quand Socrate a maltraité les Scien- 
ces , il n’a pu , ce me femble, avoir en*- 
vue, ni l’orgueil des Stoïciens^ ni la 
mollefle des Epicuriens, ni l’abfurde' 
jargon des Pyrrboniens , parce qu’au- 
cun de tous ces gens-là n’exHloic dC' 
fon tems. Mais ce léger anacronifme 
n’eft point mefl'éant à mon Adverfaire: 
il a mieux employé fa vie qu’à vérifi’er 
des dates , & n’eft pas plus obligé -de 
favoir par cœur fon Diogene - Laërce , 
que moi d’avoir vu de près ce qui fe 
paffe dans les combats. - . > 

Je conviens donc que Socrate n’a 
fongé qu’à relever les vices des Philo- 
fophes de fon tems : mais je ne fais 
qu’en conclure ; linon que dès ce tems- 
là les vices pulluioient avec les Philo- 
fophes. A cela on me répond que c’eft 
l’abus de la Philofophie, & je ne penfe 
pas avoir dit le contraire. Quoi ! faut-il 
donc fupprimer toutes les chofes dont 


Digilizea by Google 


Repense.' iSi 
oh abufe? Oui , fans doute , répondrai-’ 
je fans balancer; toutes celles dont 
l’abus fait plus de mal que leur ufage 
ne fait de bien. 

Arrêtons-nous un inftant fur cette- 
derniere conféquence, & gardons-nous 
d’en conclure qu’il faille aujourd’hui 
brûler toutes les Bibliothèques & dé-, 
truii-e les üniverfités & les Académies. 
Nous ne ferions que replonger l’Eu- 
rope dans la barbarie, & - les mœurs 
n’y gagneroient rien (*}. C’eft avec dou- 
leur que je vais prononcer une grande 
& fatale vérité, il n’y a qu’un pas du 
favoir à l’ignorance; & l’alternative de 
Bun à l’autre eft fréquente chez les Na- 
tions ; mais on n’a jamais vu de peuple- 
une fois corrompu , reveniià la vertu. 
En vain ‘VOUS prétendriez détruire les 
fources du mal ; en vain vous ôteriez 
les alimens de la vanité , de l’oifiveté , 
& du luxe; en vain même vous ramè- 
neriez les hommes à cette première 


( * ) Let vices nous rejf croient , dit te Phî- 
lorophe que j’ai déjà cité , £T nous aurions P igno- 
rance de plus. Dans le peu de lignes que cet 
Auteur a écrites Tur ce grand fujet , on voit 
* qu’il a tourné les yeux de ce côté , & 

\u loin. 
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égalité , confervatrice de l’inoiocefli» 
& fource de toute vertu : leurs cœura; 
une fois gâtés le feront toujours ; il n’y 
a plus de remede , à moins de quelque; 
grande révolution prefque auili à crain- 
dre que le mal qu’elle pourroit guérir , 
& qu’il eft blâmable de defirer & im- 
pofïible de prévoir. 

Laiflbns donc les Sciences & les Arta 
adoucir en quelque forte la férocité dea 
• hommes qu'ils ont corrompus ; cher- 
chons à faire une diverfion fage, & tà- 
f dions de donner le change à leurs paC- 
lions. Offrons quelques alimens à ces 
tigres, afin ..qu’ils ne dévorent pas nos, 
enfans. Les lumières du méchant font - 
encore moins à craindre que fa brutale 
Ilupidité ; «j^es le rendent au moins 
plus circonlpedt fur le mal qu’il pour- 
roit faire , par la connoiffance de celui - 
qu’il en recevroit lui-méme. , r 

J’ai loué les Académies & leurs illut . 
très Fondateurs, & j’en répéterai vo- 
lontiers réloge. Quand le mal eft incu- 
rable, le Aïédecin applique des pallia- 
tifs,. & proportionne les rcinedes , 
moins aux befoins qu’au tempérament 
du malade. C’eft aux fages légiflateurs 
d’imiter fa prudence j & ne pouvant 
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:plus approprier aux Peuples malades, la 
plus excellente police , de leur donner 
du moins , comme Solon , la meilleure, 
iqu’ils puifTent comporter. 

• Il y- a en Europe un grand Prince , & 
ce qui eft bien plus j un vertueux Ci- 
toyen, qui, dans la patrie qu’il a adop- 
tée & qu’il rend heureufe , vient de 
former plufieurs inftitutions en faveur 
des Lettres. Il a fait en cela une chofe 
très- digne de fa fageffe & de fa vertu. 
Quand il eft queftion d’établilfemens 
politiques , c'eft le tems & le lieu qui 
décident de tout. Il faut pour leurs 
propre? ! intérêts quêtes Princes favo- 
rifent tou jours lés Sden'ces & les Arts ; 
j’en ai dit la railbn î & dans l’état 
préfent des chofes ,* il faut encore 
qu’ils les favorifent aujourd’hui pour 
l’intérêt même des peuples. S’il y avoit 
.aéluellement parmi nous quelque Mo- 
narque affez borné pour penfer & agir 
différemment , fes fujets refteroient 
pauvres & ignorans , & n’en feroient 
pas moins vicieux. Mon Adverfaire a 
négligé de tirer avantage d’un exemple 
fl frappânt & fi favorable en apparence • 
à fa caufe ; peut-être eft-il le feul qui 
l’ignore, ou qui n’y ait pas fongé. Qp’il 
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foufFre donc qu’on le lui^appelle ; qu’il 
ne refufe point â de grandes chofes 
les éloges qui leur font dûs ; qu’il 
les admire ainfî que nous , & ne s’en 
tienne pas plus fort contre les véri- 
tés qu’il attaque. 
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RÉPONSE 

, DE 

/. J. R-'O US SE AU 

DE GENEVE (*). 

. . ' ■ P 

d>’EsT avec une extrême répugnance 
que j’amufe de mes difputes des Lee- , 
teurs oififs,qui fe foucient très-peu de la 
vérité ; mais la maniéré dont on vient 
de l’attaquer me force à prendre fa dé- 
fenfe encore une fois , afin que mon fi- 
lence ne foitpas pris par la multitude 
pour un aveu , ni pour un dédain par 
les Philofophes. 


(♦) Le difeours auquel M. RoufTeau répomi 
ici eft de M. Borde , Académicien de Lyon , 
& fera imprimé dans le premier volume du fup* 
plémeiit. 

Mélanges. Tome III. H 
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Il Faut me répéter ; je le fens bien , 
'& le public ne me le pardonnera pas. 
Mais les Fages diront : Cet homme n’ît 
pas beFoin de chercher fans celTe de 
nouvelles raifons;c’eft une preuve de lêi 
folidité des fiennes ( * ). 

Comme ceux qui m’attaquent ncs 
manquent jamais de s’écarter de In 


( * ) Il y a des vérités très-certoines qui , an 
premier coup-d’oeil , paroilîent des abrurdités , 
& qui p:i{leront toujouis pour telles auprès de 
la plupart des îîcns. Allez dire à un homme 
du Peuple que le foleil eft plus près de nous 
en hiver qu'en été , ou qu’il eft couché avant 
que nous cédions de le voir , il fe moquera dtf 
vous, n en eft ainfi du fentîment que je rou- 
tiens. Les hommes les plus fiiperSciels ont 
toujours été les plus prompts à prendre parti 
contre moi : les vrais Philofophes fe hâtent, 
moins , & fi j’ai la gloire d’avoir l'ait quelque^ 
ITofélytes , ce n'eft que parmi ces derniers. 
Avant que de m’expliquer, j’ai long-tems 8c 
profondé.Tient médité mon fnjet , & j’ai tâché 
de le coiifidérer par toutes Tes faces. Je doute 
qu’Rucnn de mes adverfaires en puifte dire 
autant. Au moins n’upperqois-je point dans leurs 
écrits de CCS vérités liimincufes qui ne frappent 
pas moins par leur évidence que par leur nou- 
veauté , & qui font toujour.s le fruit & la preuve 
d’nne furiilaute méditation. J’ofe dire qu’ils ne 
îu’ont jamais fait une objection raifonnablc que 
je n’eulTi prévue & à laquelle je n’aye réponde 
d'avance. Voilà pourquoi je fuis cédnit il 
toujours les mêmes chofes. , 


D 
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tjueftion &|de fupprimer les diftindions 
effentielles que j’y ai mifes, il faut 
toujours commencer par les y ramener. 
Voici donc un fommairc' des propo- 
fitioTîs que j’ai foutenues&’que je fou- 
tiendrai aufli long-tems que je ne con- 
fu Itérai d’autre intérêt que celui de 
la vérité. 

Les Sciences font le chef-d’œuvre 
du génie & de la raîfon. L’efpTÎt d’imi- 
tation a produit les beaux- Arts, & l’e:^- 
périence les a perfedionhés. Nous 
femmes redevables aux arts mécanf- 
que|,d’un grand ‘nombre tl’inventions 
utiles qui ont ajouté aux charmes & 
aux commodités de la vie. Voilà des 
vérités dont je Conviens de très - bon 
cœur alluréraent; Mais confidérdné 
maintenant toutes ces connoîflancet 
par rapport aux mœurs 


(*) Les eanneijfancci rendent les hommes doux , 
dit ce Philofophe iiluüre dont l’ouvrage ton- 
fours profond & quelquefois fubltme . refpire 
par-tout Pamour de l'humanité. U a écrit en 
ee peu de mots, &, ce qui eft rare, fans dé- 
clamation , ce qu’on a jamais écrit de plus fo- 
lide à l’avantage des Lettres. Il eft vrai, les 
connotflances rendent les hommes doux : mais 
la douceur , qui eft la plus aimable des vertus • 
e(( auiQ quelquefois une foiblenè de l’sme : la 

H 
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Si des intelligences céleftes culti- 
voient les fciences , ü n’en réfukeroit 
que du bien ; j’en dis autant des grands 
hommes, qui font faits pour guider les 
autres. Socrate favant & vertueux fut 
l’honneur de l’humanité : mais les vices 
des hommes vulgaires empoifonnent 
les plus fublimes connoiffances & les 
rendent .pernicieufes aux Nations;. les 
inéchans en tirent beaucoup de chofes 
nuiiibles ; les boas en tirent peu d’a^ 
vantagé. Si nul autre que Socrate ne 
fe fût piqué de Philofophie à, Athènes , 
le fang d’un jufte n’eût point crié vcn- 


vertû n'cft pas toujours douce ; elle fait Var^ 
juer i\ propos de févérité contre le vice., elle 
s’enflamme d’indignation contre le crime. 

£c le juile au mccliant ne (âic point pardonner. 

« 

Ce fut une réponfe très-fnge que celle d’uu 
Roi de Lacédémone , à ceux qui louoient en fa 
prélVnce l’extrême bonté de fon Collègue Cha- 
rilliis. Et comment fcroit-il êa» , leur dit'- il , 

«f fait pas être terrible aux méchansl “ î^od 
„ malos boKi oderiat , bonos oportit ejfe Brutus 
n’étoit point un homme; dou*i qui; auroit le 
front de dire qu’il u’étoit, pas vertueux? Au 
contraire, il y a des âmes ;lâches & pufilla- 
nimes qui n’ont ni feu ni ohaleur , Sf. qui ne 
font douces que par indifférence pour le bien 
Sc pour le mal. Telle eft la douceur qu’infpire 
aux Peuples le goût des Lettres. 
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geànce contre la patrie des Sciences & 
des Arts (* ). 

C’eft une queftion à examiner , s’il 
fcroit avantageux aux hommes d’avoir 
de la fcience , en fuppofant que ce 
qu’ils appellent de ce nom le méritât 
en effet ; mais c’ell une folie de pré- 
tendre que les chimères de la Phiiofo- 
phie, les erreurs & les inenfonges des 
Philofophes puilfent jamais être bons à 
rien. Serons-nous toujours dupes des, 
mots? & ne comprendrons nous iamais 
qu’études, connoiffances, fdvoir & Phi- 
lofophie, ne font que de vains fimu- 
lacres élevés par l’orgueil humain , & 
très-indignes des noms pompeux qu’il 
leur donne ? ; 

A mefure que le goût de ces nîaife-' 
ries s’étend chez une nation , elle perd 


(* ) Il en a coûté la vie à Sociate pour avoir 
dit préciTément les mêmes chofes que moi. 
Dans le procès qui lui fut intenté , l’un de 
fes accufateurs plaidoit pour les Artiftes, l’au- 
tre pour les Orateurs , le troifieme pour les 
Poètes » tous pour la prétendue caufe des Dieux. 

Les Poètes, les Artiltes , les Fanatiques, 
Rhéteurs triomphèrent; & Socrate périt. J'ai ' 
bien peur d’avoir fait trop d’honneur à mon 
fiecle en avançant que Socrate n’y eût point 
bu la ciguè. On remarquera que ie difois cela 
dès l’année 1752. ^ 

H 5 
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celui des foUdes vertus : car il en coûte 
moins pour fe diftinguer par du babil 
tjue par des bonnes mœurs, dès qu on 
dl difpenfé d’être homme de ^ bien 
pourvu qu’on foit un homme agréable. 

Plus l’intérieur fe corrompt, & plus 
l’extérieur fe corapofe ( ^ ) : c’eft ainf» 
que la culture des Lettres engendre m- 
fenliblement la politelfe. Le jgoût naifi. 
encore de la même fource. L approba-* 
tion publique étant le premier prix des 
travaux littéraires , il eft naturel que 
ceux qui s’en occupent reflechilfent fur 
les moyens de plaire ; & 6e font ces re-« 
flexions qui à la longue forment^le 
ftyle» épurent le goût, & répandent 
par- tout les grâces & l’urbanite. Toutes 
CCS chofes feront , fi l’on veut , le fup- 
plément de la vertu c mais jamais on 

( ♦ ) Je ii’aiTiIle jamais à la repréfentation 
d’une Comédie de Moliere que je u'admire la 
délicatelTe des fpeftateurs. Un mot un peu libre « 
une expreffion plutôt grofliere qu’obfcene , tout 
blcfle leurs chaftes oreilles ; & je ne doute nul» 
leineiu que les plus corrompus ne loient tou- 
jours les plus Icandalirés. Cependant fi Ion 
^ comparoit les mœurs du fiecle de Moliere avec 

celles du nôtre, quelqu’un croira-Ml que le re- 
fultat fût à l’avantage de celui-ci ? Quand 1 ima- 
gination eft une fois falie, tout devient pour elle 
un fujet de fcandale ; quand on n’a plus rien de 
ben que l’extérieur , on redouble tous les ,loi« 
jour le eonftrver. 
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ne pourra dire qu’elles foient la vertu , , 
& rarement elles s’aflbcieront avec elle. 

11 y aura toujours cette différence , que 
celui qui le rend utile , travaille pour 
les autres , & que celui qui ne fonge 
qu’à le rendre agréable , ne travaille que 
pour lui. Le flatteur , par exemple , 
n’épargne aucun foin pour plaire, & 
cependant il ne fait que du mal. 

• La vanité & l’oifiveté, qui ont en- 
gendré nos fciences , ont aulfi engen- 
dré le luxe. Le goût du luxe accom- 
pagne toujours celui des Lettres , & le 
goût des Lettres accompagne fouvent 
celui du luxe ( *) : toutes ces chofes 
fe tiennent affez fidelle compagnie, 
parce qu’elles font l’ouvrage des mêmes 
vices. 


( * ) On m’a oppofé quelque part le luxe 
des Afiaiiqnes , pnr cette même manière de 
raifonner qui fait qu’on m’oppore les vices ries 
peuples ignorans. Mais par un malheur qui 
pourfuit mes ailverfaires , ils fe trompent même 
dans les faits qui se prouvent rien contre moi. 
Je fais bien que les peuples de l’Oiient ne 
font pas moins ignorans que nous ; mais cela 
ji’finpêche pas qu’ils ne foient aufii vains & n« 
fafl’ent Iprefque amant de Hvres. Les Turcs , 
ceux de tous qui cultivent le moins les Let- 
tres, coniptüient parmi eux cinq teins qiiatrc- 

S iiigt Poêles elafiiqiies vi;rs Iç uûlieu du Leclc 
ernior. 
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Si Texpérience ne s’accordoif pas 
avec ces propofitions démontrées , il 
feudroit chercher les caufes particu- 
lières de cette contrariété. Mais la pre- 
mière idée de ces propofitions eft née 
elle-même d’une longue méditation fur 
l’expérience ; & pour voir à quel point 
elle les confirme, il ne faut qu’ouvrir 
Jès annales du monde. 

Les premiers homm^ furent très- 
ignorans. Comment oferoit - on dire 
qu’ils étoient corrompus , dans des 
tems où les fources de la corruption 
n’étoient pas encore ouvertes ? 

A travers l’obfcurité des anciens tems 
& la rufticité des anciens Peuples, on ' 
apperqoit chez plufieurs d’entr’eux de 
fort grandes vertus, fur-tout une févé- 
rité' de mœurs qui eft une marque in- 
faillible de leur pureté , la bonne foi , 
rhofpitalité , la juftice , & , ce qui eft 
très-important , une grande horreur 
pour la débauche C ^ , mere féconde 


( * ) Je n’ai nul deflein de faire ma cour 
aux femmes ; je confens qu’elles m’honorent de 
l’épithete de Pédant , fi redoutée de tous nos 
galans Pliilofophes. Je fuis grofiier , maufTade , 
impoli par principes , & ne veux point de prô- 
neurs. ; ainfi je vais dire la vérité tout àt 
mon aife. 

« 

* 

( 
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de tous -les autres vices. La vertu 
n’efi: donc pas incompatible avec l’i- 
gnorance. 

'EHe'n’eft pas non plus toujours 'fa 

•. 1 ..' * » : 

: * . ' 

L’hôrtime & la 'femme font faits pour s’ai- 
mer & s’unir ; mais palfé cette union légitime , 
tout commerce il’amour entr’eux eft une fouveo 
affreufe de défortires dans la fociété & dans 
les moeurs. Il eft certain que les femmes feules 
pourroient ramener l’honneur & la probité 
parmi nous : mais elles dédaignent des mains 
(fe la vertu un. empire qu’elles ne veulent de- 
voir qu’à leurs charmes ; ainfi elles ne font 
que dii^ mal , & reçoivent fouvent elles-mêmes 
W pumtlojft fle certe préférence. On a peine à 
concfiVoir'commeht V dans une Religion fi pnre , 
la chafteté a pu dévenir une vertu bafl’e & mo- 
nacale , capable de rendre ridicule tout homme , 
& je dirtSis préfqiie toute femme , qui oferoit 
s’en piquer ; tandis que chez les Païens cette 
même vertu étoit univerfeUement honorée , re- 
gardée comme propre aux gTands hommes , & 
admirée dans leurs plus fUuftres héros. J’eii 
puis nommer trois qui ue céderoitt te pas à nu! 
autre, & qui , fans que la Religion s’eu mêlât, 
ont tôiiV donné des ' éxtmples mémorabIe|| de 
continence 1 Gyriis ,’^Alçxamrré , & le jeune 
Scipion. De toutes les raretés que renferme le 
Cabinet du Roi , je ne voudrois voir que le 
bouclier d’argent qui fut doiflié :Vce dernier par 
Jès Peuples d’Efpagne , & fur lequel ils avoient 
ifit graver le triomphe de fa verni tc’eftainfi 
qu’il appartenoit aux Romains de foumetrre les 
Peuples ^ aüttint par la vénération due à leurs 
juœiirs , que paV l’effort de leurs armes ; c'eft 
uinfi (>nc la ville des Falifqucs fut fubjuguée „ 
& Pyrrhus vainqueur , phalïé'de l’Italie. 

H î 
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compagne : car plufieurs pei^les très*, 
ignorans étoient très - vicieux. L’igno- 
rance n’eft un obftacle ni au bien ni an 
mal ; elle eft feulement l’état naturel 
dé l’homme ( ^ 

On n’en pourra -pas dire autant de 
la fcience. Tous les , Peuples favaps 
ont été corrompus , & c’cft déjà im 
terrible préjuge contre elle. Mais 
comme les comparaifons de Peuple à 
Peuple font difficiles , qu’il y faut 


le me fouviens d’avoir lu qiieJque part une 
allez bonne réponTe du Poëte Orydçn à un jeune 
Rcigneur Angluis , qui lui reprochoit que dans 
une de fes Tragédies , Cléoraenes s'amufoit à 
caufer tête-A-tête avec Ton amante au Heu de 
former quelque èntreprift digne de fon amour. 
Quand je fuis auprès d'une belle, lui difoit le 
jeune Lord , je fais mieux mettre le tems k 
jvrofitije le crois , l]ui répliqua Dr j\len , mais 
«utn m'avoq^ercZ'Vpus bien que vops n'ëtes pas 
vu Héros. 

(îj Je ne puis m’empêcher de rire en voyant 
Je rre fais pomhjen de fort favans hommes quv 
m’honorent de leur critique, m’oppofer toujours 
îes vices d’une multitude de Peuples ignorans, 
fomme fi cela tàifoit quelque chofe à la queR 
tion. De ce quo la fcience engendre nécelfai- 
peinent Ip vice , s’enfuic-il que l’ignorance ei> 
gendre nécèll'airement la vertu ? Ces maniérés 
d’argumenter peuvent être bonnes pour des 
Rhéteurs , 011 pour les enfans par lelquels on 
yi’a fait réfuter dans mon pays ; mais les Phi- 
léTophes do^renii raifoqjer d'autre forte. /, 
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faire entrer un fort grand nombre 
d’objets , qu’elles manquent tou- 
jours d’exaditude par quelque côté , 
on eft beaucoup plus fùr de çe qu’on 
fait en fuivant Thiftoire d’un même 
Peuple , & comparant les progrès de 
fes connoiflànces avec les révolutions 
de fes mœurs. Or , le réfultat de cet. 
examen eft que le beau tems , le tems 
de la vertu de chaque Peuple , a été 
celui de fon ignorance ; & qu’à mefure 
qu’il eft devenu favant , artifte , & phi* 
lofophe , il a perdu fes mœurs & fa pro- 
bité ; il eft redefcendu à cet égard au 
rang des Nations ignorantes & vicieu- 
fesqui font la honte de l’humanité. Si 
l’on veut s’opiniâtrer à y chercher des 
différences, j’en puis reconnoître une, 

& la voici ; c’eft que tous les Peuples 
barbares , ceux-mémes qui font fans 
vertu , honorent cependant toujours la 
vertu , au lieu qu’à force de progrès , 
les Peuples favan s & Philofophes par- 
viennent enfin à la tourner en ridicule 
& à la méprifer. C’eft quand une nation 
eft une fois à ce point, qu’on -peut ' 
dire que la corruption eft au com- 
ble & qu’il ne faut plus efpérer de 
jremedes. 

-Tel eft le fômmaire des chofes que 

H 6 




r- 

^ >■ 


I. 

{i 


k. f 



/ 


I 


\ 

V4 

- f 
* 

f 


Igc D E R N I E R É ' 

.j’ai avancées, & dont je crois avoir 
donné les preuves. Voyons mainte- 
'nant celui de la Doétrine qu’on m’op- 
/ pofe. 

Les hommes font méchans naturel- 
„ lement ; ils ont été tels avant la for- 

mation des fociétés ; & par- tout où 
„ les fciences n’ont pas porté leur flani- 
5, beau , les Peuples abandonnés aux 
„ feules a de ïinjiincl , réduits 
J, avec les lions & les ours à une .vie 
5, purement animale , font demeurés 
„ plongés dans la barbarie & dans la 
5, mifere. 

35 La Grece feule dans les anciens 
,, tems penfa & s’éleva par l’ejprit à' 
„ tout ce qui peut rendre un Peuple 
5, recommandable. Des Philofophes for- 
3, merent fes mœurs & lui donnèrent 
,, des loix. 

y Sparte , il eft vrai , fut pauvre & 
,5 ignorante par inllitution & par choixj 
„ mais fes loix avoient de grands dé- 
,, fauts , fes Citoyens un grand pen- 
3, chanta fe lailfer corrompre ; fa gloire 
„ fut peu folide , & elle perdit bientôt 
„ fes inftitutions , fes loix & fes 
„ mœurs.. 

„ Athènes & Rome dégénèrent aulTu 
„ L’une céda à la fortune de la 
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,, doine; l’autre fuccomba fous fa pro* 
,, pre grandeur parce que les loix 
,, d’une petite ville n’étoient pas faites 
„ pour gouverner le monde. S’il eft ar- 
„ rivé quelquefois que la gloire des 
„ grands Empires n’ait pas duré long- 

tems avec celle des lettres , c’eft 
,, qu’elle étoit à fon comble lorfque- 
„ les lettres y ont été cultivées , & que- 
,, c’eft le fort des chofes humaines de 
,, ne pas durer long- tems dans le même 
,, état. En accordant donc que l’altéra-- 
„ tion des loix & des mœurs aient in-- 
,, flué fur ces grands événemens , on 
,, ne fera point forcé de convenir que 
„ les Sciences & les Arts y aient con- 
„ tribué : & Ton peut obferver , au- 
„ contraire, que le progrès & la déca- 
„ dence des lettres eft toujours en pro-' 
„ portion avec la fortune & l’abaifte- 
„ ment des Empires. 

„ Cette vérité fe confirme par l’ex- 
„ périence des derniers tems , où l’on- 
„ voit dans une Monarchie va.fte &. 
,, puiffantç la profpérité de l’Etat, la- 
,, culture des Sciences & des Arts , & 
„ la vertu guerriere concourir à la fois.- 
„ à la gloire & à la grandeur de 
„ l’Empire. 

JJ Nos mœurs font les jneiWeures.- 
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„ qu’on ^uinTç avoir ; piufieurs vices 
„ ont été profcrits p9fnii nous ; ceux 
,, qui nous^ reftent appartiennent à 
„ l’humanité, & les Sciences n’y ont 
„ nulle part. 

. 55 luxe n’a riçn non plus de corn- 
„ mun avec elles ; alnft les défordres 
• „ qu’il peut caufer, ne doivent point 
55 leur être attribués. D’ailleurs le luxe 
„ eft néceflaire dans les grands Etats ; 
„ il y fait plus de bien que de mal ÿ 
„ il ert utile pour occuper les Cû 
„ toyens oififs Si donner du pain aux 
,5 pauvres. 

55 La polttelTe doit être plptôt comp- 
„ tée au nombre des vertus qu’au 
5, nombre des vices : elle empêche les 
w hommes de fe montrer tels qu’ils 
^ „ font ; précaution très-nécelTaire pour 
M- ies rendre fupportables les uns aux 
5, autres. 

-'55 Lçs Sciences ont rarement atteint 
55 le but qu’elles fe prnpofent ; mais au 
55 moins elles y vifent. On avance à pas 
55 lents dans la corrnoiffance de la vérî- 
' 5î té , ce qui n’empêche pas qu’on n’y 
35 faile quelque progrès. 

„ Enfin quand il feroifc vrai que les 
„ Sciences & les Arts amollilTent le cou^ 
i> tage 5 les biens infinis qu’ils nous 
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R procurent ne feroient-ils pas encorç 
„ préférables à cette vertu barbare & 
„ farouche qui fait frémir l’humanité 
Je pafTe l’inutile & pompeufe revue, dç 
ces biens : & pour commencer fur ce 
dernier point par un aveu propre ^ 
prévenir bien du verbiage , je déclare 
une fois pour toutes que fi quelque 
chofe peut compenfer la ruipe des 
moeurs , Je fuis prêt à conyenir que les 
Sciences font plus de bien que de mal. 
Venons maintenant au refte. 

Je pourrais fans beaucoup de rifque 
fuppoier tout cela prouvé, puifquede 
tantd’alTertiohs fi hardiment avancées, 
il y en a très-peu qui touchent le fond 
de la queftion , moins encore dont on 
puiffe tirer contre mon fentiment quel- 
que conclufion valable , & que même 
la plupart d’entr^elles fourniroicnt de 
nouveaux arguraens eh ma faveur , ^ 
ma caufc en ayoit bçfoin. 

.. En effet 1, J. Si les hommes font me* 
chairs par leur nature, il peut arriver* 
fl l’on veut, que les Sciences produi* 
ront quelque bien entre leurs mains j 
mais il eft très-çertain qu’elles y feront 
beaucoup plus de mal: îl ne faut point 
donner d’armes à des furieux. 

2 . Si les Sciences atteignent «rare* 
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'ment leur but , il 'y aura toujours beaiiJ 
coup plusdetemsperduquede temsbien_ 
employé. Et quand il feroit vraique nous ’ 
aùi'îons trouvé lès meilleures méthodes, 
la plupart de nos travaux feroient 
encore aufii ridicules que' ceux d’un 
homme qui , bien fur de fiiivre exaéle- 
ment la ligne d’aplomb , v^oudroit mener 
un puits jufqu’au centre de la terre. 

11 ne faut point nous faire tant de 
peur de la vie purement animale, ni 
la conlidérer comme le pire ‘état où 
'nous puiinons tombér ; car il vaudroLt 
encore mieux refTemblér à une brebis 
qu’à un mauvais Ange. ' ’ ■ ' ‘ 

4 . La Grèce fut redevable de feS 
moeurs & de fes lofx à des Philofophcs 
& à des Légiflateurs. Je le veux. ‘J’ai 
déjà dit cént fois qu’il eft bon qû’il y 
ait des’ Philofophes , ^pourvu 'que- le 
Peuple ne fe mcle pas de l’être. ' _ 

, N’.pfant avqhccr que Sparte n'â- 
voit pas de bonrtes loix r'nn blâme les 
Ipix de Sparte d’avo4r eu de grands dé- 
fauts : de forte que', pour rétorquer les 
reproches que je fais aux Peuples , fa- 
vans'd’avoir toujours été corrompus »* 
on reproche aux Peuples îgnorans de 
n’avoir pas atteint la perfection. ' '* 

• ■ 6 . Lè progrès des lettres eft toujours 
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en proportion avec la grandeur des Em- 
pires. Soit. Je vois qu’on me parle 
‘toujours de fortune & de grandeur. 

Je parlois moi , de mœurs & de v^rtu. 

7. Nos mœurs font les meilleures qr.e 
de méchans hommes comme nous puif- 
fent avoir ; cela peut être. Nous avons’ 
profcrit plufieurs vices ; je n’en difcon- 
viens pas. Je n’accufe point les hommes 
de CS fiecle d’avoir tous les vices ; ils 
n’ont que ceux des âmes lâches ; ils 
font feulement fourbes & fripons. 
Quant aux vices qui fuppofent du cou- 
rage & de la fermeté, je les en crois 
incapables. 

8* Le luxe peut êtrè nécefifaire pour 
donner du pain aux pauvres : mais, s’il 
n’y avoit point de luxe , il n’y auroit 
point de pauvres (*). 11 occupe les 


(*) Le luxe nourrit cent pauvres dans nos 
villes , & en fait p5rir cent mille dans nos 
campagnes : l’argent qui circule entre les mains 
des riches & des Artiftes , pour fournir à leurs 
fiiperduités , e(l perdu pour la fubCdance du 
Laboureur; & celui-ci n'a point d'habit, pré- 
cifément parce qu’il faut du galon aux autres. 
Le giilpillage des matières qui fervent à la 
nourriture des hommes fuffit feul pour rendre’ 
le luxe odieux à l’humanité. Mes adverfaires. 
font bien heureux que la coupable délicatefTi 
de notre langue m’empêche d’entrer là-dclTus 
dans des détails qui les feroient rougir de l<s‘ 
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Citoyens oififs. Et pourquoi y a-t-il cîA 
Citoyens oififs ? Quand l’agriculture 
étoit en honneur , il n’y avoit ni mifere' 
ni oifiveté , & il y avoit beaucoup 
n^oiiîs de vices. 

9. Je vois qu’on a fort à cœur cette 
çaufe de luxe ; qu’on feint pourtant de 
vouloir réparer de celle des Sciences & 
des Arts. Je conviendrai donc , puiC- 
qu’on le veut fi abfolument , que le luxe 
lert au foutien des Etats , comme les 
Cariatides fervent à fou tenir les palais 
qu’elles décorent; ou plutôt, comme 
ces poutres dont on étaye des bâtiraens 
pourris, & qui fouvent achèvent de 
les renverfer. Hommes Pages & prudens, 
fprtez de toute maifon qu’on étaye. 

Çeci peqt montrer combien il me 
feroit aifé de retourner en ma faveur 
la plupart des çhofes qu’on prétend 
m’oppofer ; mais , à parler franche- 
ment , je ne les trou-vc pas allez bien 


caufe qu’ils orent défendre. II faut des jus 
dans nos cuifines ; voilà pourquoi tant de ma- 
lades manquent de bouillon. 11 fatt des li- 
queurs fur nos tables ; voilà pourquoi le payfau 
ne boit que de l'eau. Il faut de la poudre à 
nos perruques; voilà pourquoi tant de pauvres 
«’ent point de pain. 
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prouvées pour avoir le courage de ip’en 
prévaloir. 

On avance que les premiers hommes 
furent méchans ; d’où il fuit quel hom- 
me elt méchant naturellement (^J.Cecî 
n’eftpas une aifertion de légère impor- 
tance; il mefemble qu’elle eût bien va- 
lu la peine d’étre prouvée. Les Annales 
de tous les peuples qu’on ©fe citer eu 
preuve, font beaucoup plus favorables 
à lafuppofition contraire ; & il faudroic 
bien des t :;raoigaages pour m’obliger 
de croire une abfurditc. Avant que cçs 
mots affreux de tien & de mien fuffent 
inventés ; ayant qu’il y eût de cette eP 
pece d’hommes cruels & brutaux qu’ou 
appelle maîtres , & de cette autre ef- 


. ( * ) Cetts note eft pour les Philorophes ; j» 
conTeilIe aux autres de la pafTer. 

- Si l’henime ell méchant par fa nature , it 
eft clair que les Sciences ne feront que le 
rendre pire; ainfi voilà leur caiife perdue par 
•ette feule Hippofition. Mais il faut bien faire 
attention, quoique l’homme foit naturelleraeiiC 
bo^, comme je le crois , & enmme j’ai le 
bonheur de le feiitir, il ne s’enfuit pas pour 
cela que les Sciences lui foient falutaircs ; car 
toute pofitioii qui met un peuple dans le cas 
de les cultiver, annonce néceffairement un 
commencement de corruption qu elles accélèrent 
bien vite. Alors le vice de la conftitution fait 
tout le mal qu'auroit pu faire celui de la qa- 
ture , & les mauvais préjugés tietinçiU ^ 
peiicluas. 
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pece d’hommes fripons & menteurs 
qu’on appelle efclaves ; avant qu’il y 
eût des hommes alTc/ abominables pour 
ofer avoir du fuperflu pendant que 
d’autres hommes meurent de faim; 
avant qu’une dépendance mutuelle les 
eût tous forcés à devenir fourbes , ja- 
loux ik traîtres ; je voudrpis bien qu’oa 
m’expliquât en quoi pouvoiént confif- 
ter ces vices, ces crimes qu’on leur re- 
proche avec tant d’eniphafe. On m’af- 
fure qu’on eft depuis long tems défa- 
bufé de la chimere de l’Age d’or. Que 
n’ajoutoit-on encore qu’il yalong-tems 
qu’on eft défabufé de la chimere de la 
vertu " ; 

J’ai dit que les premiers Grecs fu- 
rent vertueux avant que la fcience les 
eût corrompus ; & je ne veux pas me 
rétradter fur ce point , quoiqu’en y re- 
gardant déplus près, je. ne fois pas 
fans défiance fur la folidité des vertus 
d’un peuple fi babillard , ni fur la juf- 
tice des éloges qu’il aimoit tant ^fe - 
prodiguer, ik que je ne vois confir- 
més par aucun autre témoignage. Que 
m’oppofc-t-on à cela? Que les ^pre- 
miers Grecs dont j’ai loué la vertu 
étoient éclairés & favans , puifque des 
Philofophes formèrent leurs mœurs & 

* 
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leur donnèrent des loix ; mais avec 
cette maniéré de raifonner, qui m’em- 
pêchera d’en dire autant de toutes les 
autres Nations ? Les Perfes n’ont-ils pas 
eu leurs Mages , les AfTyriens leurs 
Chaldéens, les Indes leurs Gymnofo- 
phiftes , les Celtes leurs Druides ? 
Ochus n’a-t-il pas brillé chez les Phé- 
niciens , Atlas chez les Ly biens, Zo- 
roaftre chez les Perfes , Zamolxis chez 
les Thraces ? Et plufieurs même n’ont- 
ils pas prétendu que la Philofophie étoit 
née chez les Barbares? C’étoient donc 
des favans à ce compte que tous ces 
peuples-là? A côté des Miltiade ^ 
des Tliémi/hcle , on trouvait , me dit- 
on les AriJHde ^ les Socrate. A côté , 
fl l’on veut ; car que m’importe ? Ce- 
pendant Miltiade , Ariftide , Thémif- 
tocle , qui étoient des Héros , vivoient 
dans un tems , Socrate & Platon > qui 
étoient des Philofophcs , vivoient dans 
un autre ; & quand on commenqa à 
ouvrir des écoles publiques de Philo- 
fophie , la Grece avilie & dégénérée 
avoit déjà renoncé à fa vertu & vendu 
fa liberté. 

La fuperbe AJie vit hrifer f es for- 
ces innombrables contre une poignée 
(f hommes que la Philofophie condui- 
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foit-à la gloire. Il eft vrai : la Phîlofo- 
phie de Pâme conduit à la véritable 
gloire , mais celle-là ne s'apprend point 
dans les livres. Tel ejl C infaillible effet 
des connoiffances de l'efprit. Je prie le 
Leéteur d’être attentif à cette conclu- 
fion. Les mœurs les loix font la feule 
fource du véritable liérolfne. Les 
Sciences ri’y 'ont donc que faire. En un 
mot la Grece dut tout aux fdences 
^ le rejle du monde dut tout à la 
Grece. La Grece ni le monde ne dû- 
rent donc rien aux loix ni aux mœurs. 
J’en demande pardon à mes Adverfai- 
res ; mais il n’y a pas moyen de leur 
pafTer<;es fophifmes. 

Examinons encore un moment cetté 
préférence cyi’on préœnd donner à là 
Grece fur tous les autres peuples , & 
dont il femble qu’on fe foit fait un 
point capital, f admirerai .,f Ton veut, 
des peuples qui paffent leur vie à là 
guerre ou dans tes bois , qui coiichent 
fur la terre ^ vivent de légumes. Cette 
admiration eft en effet très-digne d’un 
Vrai Philofophe : il n’appartient qu’au 
peuple aveugle & ftupide d’admirer des 
gens qui paffent Jeur vie , non à dé- 
fendre leur liberté, mais à fe voler & 
fe trahir rautueliement pour fatisfairc 
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leur mollefle ou leur ambition , & qui 
ofent nourrir leur oifiveté de la foeur 
du fang & des travaux d’un million 
de malheureux. Mais eJK ce parmi ces 
gens grojjters qu'on ira chercher le 
bonheur ? On l’y chercheroit beaucoup 
plus raifonnablement-, que la vertu 
parmi les autres. Qiiel fpecîacle nous 
prejenteroit le genre^huniain , compofé 
uniquement de laboureurs , de Jbldats^ 
de chajfeurs de bergers ? Un fpeéla- 
cle infiniment plus beau que celui du 
genre-huraain compofé de Cuifmiers ^ 
de Poètes , d’imprimeurs, d’Orfevres « 
de Peintres & de Muficiens. Il n’y a 
que le mot foldat qu’il faut rayer du 
premier Tableau. La guerre en quel- 
quefois un devoir , & n’cft point faite 
pour être un métier. Tout homme doit 
être foldat pour la défenfe de là li- 
berté ; nul ne doit l’être pour envahit 
celle d’autrui : & mourir en fervant la 
patrie eft un emploi trop beau pour le 
confier à. des mercenaires. Faut - il 
donc y pour être dignes du nom (Thoni* 
mes ^ vivre cpmmc les lions ê? les ours? 
Si j’ai le bonheur de trouver un feuJ 
Leéleur impartial & ami de Ih vérité , 
je le prie de jetter un coup-d’œil fur la 
fociété aêtuelle , & d’y remarquer qui 
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font ceux qui vivent entr’eux comme 
les lions & les ours , comme les tigres 
& les crocodiles. Erigera-t-on en vertu 
les facultés de l'infinél pour fe nourrir^ 
fe perpétuer ^ fe défendre? Ce font des 
vertus , n’en doutons pas , quand elles 
font guidées par la raifon & fagement 
ménagées; & ce font, fur-tout , des 
vertus quand elles font eniployées à 
raffiftance de nos femblables. Je ne 
vois-là que des vertus animales peu 
conformes à la dignité de notre être. 
Le corps eji exercé., mais F ame efclave 
ne fait que ramper ^ languir. Je dirois 
volontiers en parcourant les faftueufes 
recherches de toutes nos Académies : 
Je ne vois-Ià que d’ingénieufes fubti- 
55 lités , peu conformes à la dignité de 
55 notre être. L’efprit eft exercé , mais 
55 lame efclave ne fait que ramper & 
55 languir. „ Otez les Arts du monde., 
nous dit - on ailleurs , que r.ejle - t-il? 
les exercices du corps ^ les pajjions. 
Voyez , je vous prie , comment la rai- 
fon & la vertu font toujours oubliées ! 
Les Arts ont donné l'être aux plaiflrs 
de l ame. les feuls quifoient dignes de 
nous. C’eft-à-dire qu’ils en ont fubftitué 
d'autres à celui de bien faire , beaucoup 
plus digne de nous encore. Qu’on fuive 

l’efprit 
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l’-efprit de tout ceci , on y verra, comme 
dans les raifonnemens de la plupart de 
mes adverfaires, un enthoufiafme fi 
marqué fur les mei^eilles de l’enten- 
dement , que cette autre faculté infini- 
ment plus fublinie & plus capable d’é- 
lever & d’ennoblir l’ame, n’y eft jamais 
comptée pour rien .? Voilà l’effet tou- 
jours affuré de la culture des lettres. 
Je fuis fur qu’il n’y a pas actuellement 
un favant qui n’eftime beaucoup plus 
l’éloquence de Cicéron que fon zele , 
& qui n’aimât infiniment mieux avoir 
compofé les Catilinaires que d’avoir 
lauvé fon pays. 

L’embarras de mes adverfaires eft vî- 
fible toutes les fois qu’il faut parler de 
Sparte. Que ne donneroient - ils point 
pour que cette fatale Sparte n’eût ja- 
mais exîfté? .& eux qui prétendent que 
les grandes aâions ne font bonnes qu’à 
être célébrées , à quel prix ne vou- 
droient - ils point que les fiennes ne 
l’eulfent jamais été I C’eft une terrible 
chofe qu’au milieu de cette fameufe' 
Grece qui ne devoit , dit-on , fa vertu- 
qu’àla Philofophie , l’Etat où la vertu 
a été la plus pure Sc a duré le plus 
long-tems ait été précifément celui oi 
Mélanges» Tome 111. 1 
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îl n’y avoît point de Phüofoplies. Le* 
mœurs de Sparte ont toujours été pro- 
pofées en exemples à toute la Grece ; 
toute la Grece étoit corrompue , & U 
y avoit encore de la vertu à Sparte ; 
toute la Grece étoit efclave , Sparte 
feule étoit encore libre : cela eft défo- 
lant. Mais enfin la fiere Sparte perdit 
fes mœurs & fa liberté , comme les 
avoit perdues la fa vante Athènes ; 
Sparte a fini. Que puis - je répondre à 
cela? 

Encore deux obfervations fur Sparte, 
& je palTe à autre chofe ; voici la pre- 
mière. Jlprès avoir etc plujteurs fois 
fur le point de vaincre^ Athènes fut 
vaincue , il ejl vrai ,• ^ il ejl furprem 
nant qu'elle ne F eût pas été plutôt , 
puifqiie HAttique étoit un pays tout 
ouvert , ^ pouvait Je défendre 
que par lajiqyériorité defuccès. Athè- 
nes eût dû vaincre par toutes fortes de 
raifons. Elle étoit plus grande & beau- 
coup plus peuplée que Lacédémone ; 
elle avoit de* grands revenus & plu- 
iieurs peuples étoient fes tributaires ; 
Sparte n’avoit rien de tout cela. Athè- 
nes fur-tout par fa pofition avoit ua 
avantage dont Sparte étoit privée , qui 
la mit en état de défoler' plufieuts fois 
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"îe Péloponèfe , & qui devoit\feul lui 
affurer l’Empire de la Grece. Ciétoit un 
port vafte & commode ; c’é^it une 
Marine formidable dont elle étoit rede- 
vable à la prévoyance de ce ruftre de 
Thémiftocle qui ne favoit pas jouer de 
la flûte. On pourroit donc être furpris 
^u’Athenes , i avec tant d’avarttages , 
ait pourtant enfin fuccombé. Mais quoi- 
que la guerre du Péloponèfe , qui a 
ruiné la Orece, n’ait-fait honneur ni à 
l’une ni à l’autre République , & qu’elle 
ait fur-tout été de la part des Lacédé- 
moniens une Infradion des maxime* 
de leur fage Légiflateur , il ne fautpaa 
s’étonner qu’à la longue le vrai courage 
l’ait emporté fur les reffources , ni 
même que la réputation de Sparte lui 
en ait donné plufieurs qui lui facilitè- 
rent la vidoire. En vérité , j’ai bien de 
la honte de favoir ces chofes-là, & 
d’être forcé de les dire. 

L’autre obfervadon ne fera pas moins 
remarquable. En voici le texte , que je 
crois devoir remettre fous les yeux du 
Ledeur.. 

Je fuppofe que tous les états dont la 
Crece étoit compofée , eujjent Juivi les 
mêmes loix que Sparte , que nous ref- 
teroU-il <k cette tontréeji célébré? A 

Iz 
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peine fon nom ferait parvenu jufqiCd 
nous. Elle aurait dédaigné de forniér 
des Infor iens , pour tranf mettre fa 
gloire à la poférité ; le fpeéiade defes 
farouches vertus eût été perdu pour 
nous i il nous ferait indifférent , par 
conféquent , qu'elles eufflent exfé ou 
non. Les nombreux fyfêmes de Philo- 
fophie qui ont épuifé toutes les corn- 
biiiaifons poffîbles de nos idées., éi qui., 
s'ils n'ont pas étendu beaucoup les li- 
mites de notre efprit , nous ont appris 
du moins où elles étaient fixées ces 
chefs-d' œuvres d'éloquence êf de poefie 
gui nous ont enfeigné toutes les routes 
du cœur ,• les Arts utiles ou agréables 
qui confervent ou embellijjent la vie, 
enfin , Feflimable tradition des penfées 
^ des acHons de tous les grands hom^ 
mes, qui ont fait la gloire ou le bonheur 
de leurs pareils : toutes ces précieufes 
richejfcs de I efprit euff 'ent été perdues 
pour jamais. Les fiecles fe feraient accu- 
mulés, les générations des hommes fe fe- 
raient fucçédées comme celles des ani- 
maux fans aucunfruitpour la pojlérité, 
^ n' auraient laijje apres elles qu'un fou- 
venir confus de leur exijlence , le monde 
aurait vieilli , ^ les hommes feraient 
dcaicurcs dans luiq enfance éternelle», r 
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Siippofons à notre tour qu’un Lacé- 
démonien pénétré de la force de ces 
raifons eût voulu les expoferà fes com- 
patriotes ; & tâchons d’imaginer le 
difcours qu’il eût pu faire dans la place 
publique de Sparte. 

“ Citoyens , ouvrez les yeux & for- 
93 tez de votre aveuglement. Je vois 
53 avec douleur que vous ne travaillez 
53 qu’à acquérir de la vertu » qu’à exer- 
sj’cer votre courage & maintenir votre 
55 liberté ; & cependant vous oubliez 
33 le devoir le plus important d’aiuufer 
33 les oififsdes races futures. Dites-moi, 
33 à quoi peut être bonne la vertu, 
33 fl ce n’eft à faire du bruit dans le 
33 monde ? Que vous aura fervi d’être 
33 gens de bien , quand perfonne ne 
33 parlera de vous ? Qu’importera aux 
33 ficelés à venir que vous vous foyez 
33 dévoués à la mort aux Termopiies 
33 pour le falut des Athéniens, fi vous 
33 ne lai (Tez comme eux ni fyftêmes de 
33 Fhilofophie , ni vers , ni comédies , 
33 ni ftatues ? Hâtez-vous donc d’a- 


( * ) Péridès avoît de p^rands talens , beau, 
coup d’éloquence , de magnificence & de goût .• 
il embeliit Athènes d'eNCc!)eiis ouvrages de 
fculpture , d’édifices Ibmptiieux Sc de chefs- 

I l 
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55 bandonner des loîx qui ne font bon- 
55 nés qu’à vous rendre heureux; ne 
55 longez qu’à faire beaucoup parler de 
55 vous quand vous ne ferez plus ; & 
35 n’oubliez jamais que , fi l’on ne cé- 
_5 lébfoit les grands hommes , il feroit 
35 inutile de fétre 

Voilà ♦ je penfe , à-peo-pres cc qu’au- 
i<oit pu dire cet homme , fi les Ephores. 
l’euffcnt laiflc achever. 

Ce n’eft pas dans cet endroit fiïole» 


d’eenvre* d»n» to«* 1» Arte. Aaffi Then 
^comwcDt il • été primé pat 1» fonle des éct^ 
vains^! Ctpsndaiit il rstte e»co«e, â. uvon fi= 
Périclès a éU on bon Magtl^r : car dans 1» 
condnite de* Etats il ne s'agit pas d’éleverdes 
tRatoes mai* de bien gonretner de* nommes» 
Je ne m’amuftrai point à développer les roo; 
tif» fecrets de la guerre do Péloponefe , qm 
fut la ruine de la République ; je. ne chercherai 
«oint fi le confea d’Alcibiade étoit bien pu mal 
fondé, fi Périclè* futjufiement ou injBftement 
aceufé de malVerfation ; ic demanderai renie- 
ment fi les Athéniens devinrent raeilleurs ou 
pires fous fon gouvernement ; je prierai qu’on 
me nomme quelqv’un parmi les Citoyens , 
parmi les Efclayes , même parmi fes propres 
enfans , dont fes foins aient fait un homme 
de bien. Voilà pourtant , ce me femble , la 
pieniiere fonaion du Magiftrat & du Souverain, 
Car le plus court & le plus fût moyen de 
rendre les hommes heureux , n’eft pas d’orner, 
leurs villes ni même de les enrichir.». mais Q« 
1«$ rendre bons. 
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ment qu’on nous avertit que la vertu 
n’eft bonne qu’à faire parler de foi. 
Ailleurs on nous vante encore les pen- 
fées du Philofophe , parce qu’elles font 
immortelles & confacrées à l’admira- 
tion de tous les fiecles ; tandis que 
Its autres voient difparoït re leurs idees 
avec le jour ^ la cir confiance ^ le mo^ 
ment qui les a vu naître. Chez les trois 
quarts des hommes.^ le lendemain efface 
la veille , fans qu'il en refit la rnoin- 
dre trace. Ah ! il en relie au moins 
quelqu’une dans le témoignage d’une 
bonne confcience , dans les malheu- 
feux qu’on a foulages , dans les bonnes 
aûions qu’on a faites , & dans la mé- 
moire de ce Dieu bienfaifant qu’on 
aurafervi en filence. Mort ouvioant ^ 
difoit le bon Socrate , ^ nomme dé 
bien riefi jamais oublié des Dieux. On 
me répondra , peut-être , que ce n’eft 
pas de ces fortes de penfées qu’on a 
voulu parler ; & moi je dis , que toutes^ 
les autres ne valent pas la peine qu’on 
en parle. 

lleft aife de s’imaginer que faifant fi 
peu de ca’s de Sparte , on ne montre 
gueres plus d’eftime pour les anciens 
Romains. On confient à croire que c'é- 
toient de grands hommes , quoiqu'ils 

i 4 
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ne fijjent qite de petites chofes. Sur ce 
pîed-là j’avoue qu’ily a long-tems qu'on 
n’en fait plus que de grandes. On re- 
proche à leur tempérance & à leur 
courage de n’avoir pas été de vraies 
vertus , mais des qualités forcées : 
cependant quelques pages après , on 
avoue que Fabricius méprifoit l’or de 


( ♦ ) Je vois la plupart des erprits de mon 
teras faire les ingénieux à obfcnrcir la gloire 
des belles & généreufes aftions anciennes , 
leur donnant quelque interprétation vile , & 
leur controuvant des occalions & des- caiifes 
vaines. Grande fnbtilité ! qu’on me donne l’ac- 
tion la plus excellente & pure , je m’èn vais 
y fournir vraifemblablement cinquante vicieu- 
fes intentions. Dieu fait, à qui les veut éten- 
dre , quelle diverfité d’images ne foiifFre 
notre interne volonté. Ils ne font pas tant ma- 
k'cieufement que lourdement & grofliérement 
I3s ingénieux a^'ec leur médilance. La même 
peine qu'on prend à détraéler ces grands 
noms & la même licence, je la prendrois 
volontiers à leur donner un tour d’épaule 
pour les haufTer. Ces rares figures & triées 
pour l’exemple du mondé par le confentement 
des fages , je ne me feindrois pas de les re- 
charger d’honneur, autant que mon invention 
pourroit, en interprétation 9c favorables cir- 
«on^nces. Et il. fam croire que les efforts 
font bien au-deffous de leur mérite. C’eft l’office 
des gens de bien dé peindre la vertu la plus 
belle qu’il fe puiffe. Et ne raelfieroit pas quand 
la palfion nous tranfporteroit h la faveur de 
fi faintes formes. Ce n’eft pas RoulTeau qui dit 
tout cela,, c’eft Montagne. 
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, & Ton ne peut îgnofer que 
rhirtoire Romaine eft pleine d’exem- 
ples de la facilité qu’euffent eue à s’en- 
richir ces Magiftrats , ces guerriers vé- 
nérables qui faifoient tant de cas de 
leur pauvreté (*). Qpant au courage 
ne fait-on pas que la lâcheté ne fauroit 
entendre raifon? & qu'un poltron ne' 
lailfe pas de fuir, quoique fûr d’être 
tué enfuyant? C'eJ}^ à\t-on , vouloir 
contraindre un homme fort ^ rohufte 
à bégayer dans un berceau, que de vou- 
loir rappeller les grands Etats aux pe- 
tites vertus des petites Républiques. 
Voilà une phrafe qui ne doit pas être 
nouvelle dans les Cours. Elle eût été 
très-digne de Tibere ou de Cathérine 
de Médicis , & je ne doute pas que l’un 
& l’autre n’en aient fouvent employé 
de femblables. 


( * ) Curins refiifant les préfens des Sam- 
mites , difoit qu’il aimoic mieux commander 
i ceux qui avoient de l’br que d’en avoir füt- 
mênie. Curius avoit raifop. Ceux qui, aiment 
tes richefTes font faits pour fervîr , & ceux qui 
les méprifènt pour commander. Ce n’eft pas 
la force de l’or qui afiervit les pauvres aiix 
riches, mais c’eft qu’ils veulent s’enrichir à 
leur tour ; fans cela ils feroient néceflairement 
ks maitres. ' '• 

I 5 
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Il feroit difficile d’imaginer qu’il fal- 
lût mefurer la morale avec un inftru— 
ment d’arpenteur. Cependant on ne 
fauroit^ire que l’étendue des Etats foit 
tout-à-fait indifférente aux mœurs des 
Citoyens. Il y a fureraent quelque pro- 
portion entre ces choies ; je ne fais ft 
cette proportion ne feroit point inverfc 
(*). Voilà une importante queftion à 
méditer ; & jeerois qu’on peut bien la 
regarder encore comme indécife , mal- 
gré le ton plus méprifant que philofo- 
phique avec lequel elle eft ici tranchée' 
en deux mots. 

Cétoit , continue-t-on, la folie dt' 
Caton: avec ü humeur les préjugés- 
héréditaires dansfafamille , il dédama - 
toute fa vie , combattit ^ mourut' 
fans avoir rien fait d’utile pour fa 
patrie. Je ne fais s’il n’a rien fait pour 
fa patrie ; mais je fais qu’il a beaucoup , 
fait pour le genre-humain , en lui don- 
nant- le. fpeétacle & le modèle de la> 


(*} Là hauteur -de mes advertàires me. don* 
seroit à la Bn de l'indifcrétioa , fi je eonti-- 
«uois à dijpirter contre eux. Ils croient m’en- 
impofer avec leur mépris pour les petits Etats: 
ne craignént-ils point que je ne leur^rdemapde 
fois s’il efi bon qq’il ; en ait de 
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rerhila plus pure qui ait jajnais exiflé : 
il a appris à ceux qui aiment fincére- 
inent ie véritable honneur , à favoir 
réfiller aux vices de leur fiecle & à de- 
teller cette l^rible maxime des gens 
à la mode qinl faut faire comme Us 
autres ; maxime avec laquelle ils iroicnt 
loin fans doute , s’ils avoient le mal« 
heux de tomber dans quelque bande de 
Cartouchiens. Nos defcendans appren- 
dront un jour que dans ce fiecle de 
làges & de Philofophés , le plus ver- 
tueux des hommes a été tourné en ri- 
dicule & traité de fou , pour n’avoir 
pas voulu fouiller fa grande ame des 
crimes de fes contemporains, pour 
n’avoir pas voulu être un/célérat avec 
Céiàr & les autres brigands de fon 
tems. 

On vient de voir comment nos PKî- 
lofophes parlent de Caton. On va voir 
comment en parloient les anciens 
Philofophés, EccefpeSaculum dignum 
ad quod refpiciat , intentus operi Jiio , 
Deus, Ecce par Deo dignvm , virfor^ 
tîs cum màlâ fortuné cowpoftus. 2fon 
video , inquam , quid habeat in terris 
Jupiter pidc/iriiis , Jt convertere anù 
mum vclit, quàm ut JpeSlet Catonem 
Jàm partibus nonfemel fraâis , nibim- 

16 ' 
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lomimis] inter ruinas piiblicas ere&anf. 

Voici ce qu'on nous dit ailleurs des 
premiers Romains. J admire les Brutusj 
les Dccius , les Lucrèce , les Virginüis, 
les Scevola: C’eft quelq^ chofe dans 
le fiecle où nous fomm?s. Mais fad^ 
mirerai encore plus un état puisant 
^ bien gouverné. Un état puiïTant , & 
bien gouverné ! Et moi aufli , vrai- 
ment. Oà les Citoyens ne feront point 
condamnés à des vertus Ji cruelles. J’en- 
tends ; il eft plus commode dé vivre 
dans une conftitution de chofes où 
chacun foit difpenfé d’être homme de 
bien. Mais fi les Citoyens de cet état 
qu’on admire , fe trouvoient réduits 
par quelque malheur ou à renoncer à 
la vertu, ou à pratiquer ces vertus 
cruelles , & qu’ils eu fient la force de 
faire leur devoir , feroit-ce donc une 
rarfon de lés admirer moins ? 

Prenons l’exemple qui révolte lé plul 
notre fiecle , & examinons la conduite 
de Brutus fouveraiii Magiftrat , faifant 
mourir fes enfans qui avoient confpiré 
contre l’Etat dans un moment critique 
où il ne falloit prefque- rien pour le ' 
renverfer. Il eft certaih que , s’il leur 
eût fait grâce , fon collègue eût infail- 
Hblement fauvé tous.les autres compli. • 
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ces , & que la République étoit perdue;"* 
Qu’importe , me dira-t-on ? Puirquc 
cela eft fi indifférent , fuppofons donc 
qu’elle eût fubfiffcé , & que Brutus ayant 
condamné à mort quelque malfaiteur , 
le coupable lui eût parlé ainfi . « Con- 
» fui , pourquoi me fais-tu mourir ? Ai- 
» je fait pis que de trahir ma patrie ^ 
» & ne fuis-je pas auffi ton enfant? » Jer 
voudrois bien qu’on prît la peine de 
me dire ce que Brutus auroit pu ré-^ 
pondre. 

Brutus , me dira-t-on encore , devoît 
abdiquer le Confulat , plutôt que de 
faire périr fes enfans. Etmoi je dis que 
teut Magiftrat qui , dans une circonf- 
tance auffi périlleufe, abandonne le 
foin de la patrie & abdique la Ma* 
giftrature , eft un traître qui mérite la 
mort. 

Il n’ÿ a pomt de milieu ; il' fall'oit 
que Brutus fût un infâme, ou que lea 
têtes de Titus & de Tiberinus tom- 
baffent par fon ordre fous la hache 
des Liéleurs. Je ne dis pas pour cela 
que beaucoup de gens euffent choifi 
comme lui. 

Qiioiqu’on ne fe décide pas ouverte- 
ment pour les derniers tems de Rome-, 
on laiffe pourtant affez entendre- qu’ôni 
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fes préfère aux premiers ; & fon a 
autant de peine à appercevoir de 
grands' hommes à travers ia fimplicite 
de ceux-ci , que j’en ai moi-même a 
appercevoir d’honnêtes gens à travers 
la pompe des autres. On oppofe TttW' 
à F abricius : mais on a omis cette dit» 
fërence, qu’au tems de Pyrrhus tous 
les Romains étoient des Fabrisius , au, 
lieu que fous le régné de Tite il n’y 
avoit que lui feul d’homme de bien v ). 
J’oublierai , fi l’on veut , les adiona 
héroïques des premiers Romains & les 
crimes des derniers : mais ce que je ne 
iàurois oublier , c’eft que la vertu etoit 
honorée des uns & méprifée des autres 
& que quand il y avoit des couronnes 
pour les vainqueurs des jeux du Chque, 
il n’y en avoit plus pour celui qui fau- 
voit la vie à un Citoyen. Qu’on ne 
croye pas, au refte , que ceci foit par- 


(* ) Si Titus n’eût été Empereur , nous n au- 
rions jamais entendu parler de lui ; car il eut 
continué de vivre comme les autres î ““ ”* 
devint homme de bien , que quand ceiwnt oc 
recevoir l’exemple de fon Cecle , il lui fut per- 
mis d’en donner un meilleur. Privatus 
Hito» fùb fntre frineipe , ne odio ^idem , neaurrr 
vÜMperaiicne publiti, coTHit. Jdt illi «« f** 

tfjSîi f (mvtrfaqitt tjt in 
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ti'culier à Rome. Il fut un tems où la. 
République d’Achenea étoit affez riche 
pour dépenlèr des fommes immenfes à 
fes fpeéîacles , & pour payer très-chè- 
rement les Auteurs , les Comédiens 
& même les Spectateurs : ce même 
tems fut celui où il ne fe trouva point 
d’argent popr défendre l’Etat contre 
les entreprifes de Philippe. 

On vient enfin aux peuples moder- 
nes ; & je n'ai garde de fuivre les rai- 
fonnemens qu'on juge.àpropos de faire 
à ce fujet. Je remarquerai feulement 
que c’eft un avantage peu honorable 
que celui qu’on fe procure , non en ré- 
ntant les raifons de fon adverfaire , 
mais en l’empêchant de les dire. 

Je ne. fuivrai pas non plus toutes le* 
réflexions qu'on prend la peine de faire 
Ibr le luxe , fur la politelTc , fur l'ad- 
mirable éducation de nos enfans ( * ) > 


( * ) n ne fant pas demander 11 les pere» 
Se les maîtres lêront attentifs à. écarter mes 
daneereax écrits des yeux de leurs enfans & 
de leurs élevest En effet, quel affreux défor- 
dre , queUe indécence ne ftroit-ce point , fi ces 
enfans fi bien élevés venoient à dédaigner tant 
de jolies chofes , & à préférer tout de bon 
vertu au favoix ? Ceci ne rappelle te répoale 
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fur les meilleures méthodes pour éten- 
dre nos connoiflances , fur Tutilité des 
Sciences & l’agrément dés beaux- Arts, 
& fur d’autres points dont plufieurs ne 
me regardent pas , dont quelques-uns 
fc réfutent d’eux-mêmes , & dont les 
autres ont déjà été réfutés. Je me con- 
tenterai de citer encore quelques mor- 
ceaux pris au hazard , & qui me paroî- 
tront avoir befoin d’éclairciflement. 11 
faut bien que je me borne à des phra- 
fes , dans l’împoffibilîté de fuivre des 
raifonnemens dont je n’ai pu faifir 
le fil. 

On prétend que les Nations ignorantes 
qui ont eu des idées de la gloire 'éi delà 
vertu , font des exceptions fngulieres 
qui ne peuvent former aucun préjugé 
contre les fciences. Fort bien j mais 
toutes les Nations favantes , avec leurs 


d'un précepteur Lacédémonien à qui l'on de- 
nrantloft par moquerie ce qu’il enfeigReroit à 
fou éleve. Je lui *fprendjai r dit-il, i *imer lés 
chofes honnêtes. Si je rencoiitrois un tel homme 
parmi nous, je lui dirois .à l’oreille, gardez- 
▼ous bien de parler ainfi ; car jamais vous 
M’auriez de difciples; mais dites que vous leur 
apprcmlrcz à babiller agréablement , & je vous 
iéiionds de votre fortune. 
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belles idées de gloire & de vertu, en 
ont toujours perdu l’amour & la prati- 
que. Cela elt fans exception : paflbns 
. à la preuve. Pour nous en convaincre ^ 
Jetions les yeux fur Vimrnenfe contU 
nent de l'Afrique , où nul mortel riejl 
ajfez hardi pour pénétrer , ou affez 
heureux pour Vavoir tenté impuné- 
ment. Ainfi de ce que nous n’avons 
pu pénétrer dans le continent de l’Afri- 
que, de ce que nous ignorons ce qui 
s’y palfe , on nous fait conclure que 
les peuples en font chargés de vices : 
c’elt fl nous avions trouvé', le moyen 
d’y porter les nôtres , qu’il faudroit 
tirer cette conclufion. Si j’étois chef 
de quelqu’un des peuples de la Nigrî- 
tie, je déclare que je ferois élever fut 
la frontière du pays une potence où je 
fèrois pendre fans rémiffion le premier 
Européen qui oferoit y pénétrer & le ' 
premier Citoyen qui tenteroit d’en for- 
tir (♦ ). U Amérique ne nous offre pas 


( ’" ) On me demandera peut-être quel mal 
peut faire à l’Etat un Citoyen qui en fort pour 
n’y plus rentrer ? II fait du nia! aux autres 

Î ar le mauvais exemple qu’il donne , il en fait 
lui-même par les vices qu’il va chercher. Da 
toutes maniérés c’ell à la loi de le prévenir» 
& il vaut encore mieux qu’il foit pendu que 
méchaiH. 
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des fpeêiades moins honteux pour Te^ 
pece humaine. Sur-tout depuis que les 
Européens y font. On comptera cent 
peuples barbares etijauvages dans 
f ignorance pour un Jeul vertueuse: 

Soit ; on en comptera du moins un : 
mais de peuple vertueux & cultivant 
tes fciences , on n’en a jamais vu. La ' 
terre abandonne'e ^ns culture n^eji 
point oijroe j elle produit des poifons , 
elle nourrit des monjircs. Voilà ce 
qu’elle commence à faire dans les lieux 
où le goùc des Arts frivoles a fait aban- 
donner celui de l’agriculture. Ihtre 
ame^ peut - on dire auffi , n'ejl point 
eijive quand la vertu ^abandonne, 

£üe produit des fixions , des Romans ^ 
des Satires , des Fers ,• elk nourrit des 
vices. 

Si des Barbares ont fait des con- 
quêtes , deji qu’ils et oient trèsAnjifl 
tes. Qu’étions-nous donc , je vous 
prie , quand nous avons fait cette con- 
quête de r /Amérique qu’on admire û 
fort ? Mais le moyen que dés gens qui 
ont du canon , des cartes marines & 
des bouflbies , puiffent commettre des 
rnjuftices î Me dira-t-on que l’événe- 
ment marque la valeur des Conquérant? 

11 marque feulement leur rufe & leur 
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habileté ; il' marque qu’un homme 
adroit & fubtil peut tenir de fon in- 
duÜlrie les fuccès qu’un brave homme 
n’attend que de fa valeur. Parlons fans 
partialité. Qui }ugerons.nous le plus 
courageux., de l’odieux Cortez fubju- 
guant le Mexique à force de poudre, 
de perfidie & de tralufons v ou de i’in> 
fortuné Gnadmozin étendu par d’hon> 
siéccs Européens fur des charbons ar. 
dens pour avoir Tes tréfors , tançant un 
de fes Officiers à qui le même traite- 
ment arrachoit quelques plaintes , & 
lui dliàot fièrement : & moi , fois. je fur 
des rofesf 

Direqut kf ^nt nées dt 

Toifioetéy c'efl Mufer mjîbkment des 
termes \ elks miff^tdu loiJtr\ mais 
eUes garojUiJfent de toijweté. De forte 
qu’un homme qui s’amuferoit au bord 
d’un grand chemin à tirer fur les Paf- 
fans , pourroït dire qu’il occupe fon 
Joifir à fe garantir de l’oifiveté. Je n’en- 
tends point cette diftindion de l’oifn 
veté & du loifir. Mais je fais très-certai- 
nement que nul honnête - homme ne 
peut jamais fe vanter d’avoir du loifir 
tant qu’il y aura du bien à faire , une 
Patrie à fervir , des malheureux à fou- 
lager V. & je défie qu’on me montre dans ‘ 
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mes principes aucun fens honnête ^ont 
ce mot loi/jr puifle être fufceptible. Le 
Citoyen que Jes hejbins attachent à la 
charrue , neji pas plus occupé que le 
Géomètre ourAnatomiJle. Pas plus que 
l’enfant qui éleve un château de cartes , 
mais plus utilement. Sous prétexté que 
le pain ejl nécejjaire ^ faut-il que tout 
le monde fe mette à labourer la terre ? 
Pourquoi not>? Qu’ils pailTent même , 
s’il le faut. J’aime encore mieux voir 
les hommes brouter l’herbe dans les 
champs, que de s’entre dévorer dans 
les villes : il eft vrai que tels que je ks 
demande, ils reffembleroient beaucoup 
à des bêtes ; & que tels qu’ils font ,* ils 
renemblent beaucoup à des hommes. 

L'état d'ignorance .eji un état de 
crainte Efj" de befoin. Tout eJi danger 
alors pour notre fragilité. La mort 
gronde fur nos têtes ,• elle eji cachée 
dans riicrbe que nous foulons aux 
pieds : lorfqu'on craint tout qu'on 
a befoin de tout , quelle dfpojltion. 
plus raifonnable que celle de vouloir 
tout connoitre ? il ne faut que con- 
fidérer les inquiétudes continuelles 
des Médecins & des Anatqmiftes für 
leur vie & fur leur fanté , pour favoir 
ft les connoifTances fervent à nous 
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rafTurer fur nos dangers. Comme elles 
nous en découvrent toujours beaucoup 
plus que de moyens de nous en ga- 
rantir , ce n eft pas une merveille fi 
elles ne font qu’augmenter nos alarmes 
& nous rendre pufillanimes. Les ani- 
maux vivent fur tout cela dans une 
fécurité profonde , & ne s’en trouvent 
pas plus mal. Une Génifle n’a pas 
befoin d’étudier la botanique pour 
apprendre à trier fon foin, & le 
loup dévore fa proie fans fonger à 
l’indigeftion. Pour répondre à cela, 
ofera-t-un prendre le parti de l’inf- 
tinél contre la raifon f C’efl: préci- 
fément ce que je demande. 

Il fcmbk , nous dit-on , qu'on ait 
trop de laboureurs , ^ qu'on crau 
g ne de manquer de P/iilofophes. Je 
demanderai à mon tour , Ji fon 
craint que les profcjjïons lucratives 
tie manquent de fujets pour les 
exercer ? C'ejk bien mal connaître 
r empire de la cupidité. Tout nous 
jette dès notre enfance dans les con- 
ditions utiles. Et quels préjugés réa- 
t-oii pas à vaincre , quel jcourage ne 
faut-il pas , pour ojer n'étre qu'un. 
Vefeartes^ un Newton , un Locke ? 
Leibnitz & Newton font morts 
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comblés de biens & d’honnews , 
^ iis en méritoient encore davan- 
tage. Dirons-nous que c’eft par mo- 
déracion qu’ils ne le font point éle- 
vés jufqu’à la charrue? Je connois 
aflez l’empire de la cupidité , pour 
favoîr que tout nous porte aux 
profelfions lucratives , ^oilà pourquoi 
je dis que tout nous éloigne des 
profeflions utiles. Un Hcbert , un 
Lafrenaye , un Dulac, un Martin 
gagne plus d’argent en un jour , 
que tous les laboureurs d’une Pro- 
vince ne fauroient feire en un mois. 
Je pourrois propofer un problème 
aflez finguUer fur le paflage qui 
m’occupe aduellement. Ce feroit , en 
•étant les deux premières lignes & le 
lifant ifolé , de deviner s’il eft tiré de 
mes éçrits ou de ceux de mes adver- 
faires. 

Les bons livres font la feule dé- 
fenfe des efprits faibles , c'ejl-à-dirç 
des trois quarts des hommes , contre 
la contagion, de t exemple. Première- 
ment , les Savans ne feront jamais au- 
tant de bons livres qu’ils donnent de 
mauvais exemples. Secondement , il y 
aura toujours plus de mauvais livres 
que de bons. £n troifleme Ueu, les 
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tncîlleurs guides que les honnêtes gens 
puifTent avoir , font la raifon & la con* 
fcience : Paucis eji opus îitUris ad 
mentem bonam. Quant à ceux qui ont 
i’efprit louche ou la confcience endur- 
cie , la ledure ne peut jamais leur être 
bonne à rien. Enfin , pour quelque 
homme que ce foit, il n’y a de livres 
néceflaires que ceux de la Religion , 
les fouis que je n’ai jamais condamnés. 

On prétend nous faire regretter t é- 
ducfition des Perfes. Remarquez que 
c’eft Platon qui prétend cela. J’avois 
cru me foire une fauve-garde de l’au- 
torité de ce Pbilofophe : mais je vois 
■que rien ne me peut garantir de l’ani- 
mofité de mes adverfaires : Tros Rum 
tulusvefuat ; ils aiment mieux fe per- 
cer l’un l’autre que de me donner le 
moindre quartier , & fe font plus de 
mal qu’à moi {*}. Cette éducation 
était y éàt-oïi^ fondée fur des principes 


( *^ ) Il me pafTe par la tête un nouveau pro- 
jet de défenfe , & je ne réponds pas que je 
n’aye encore la foibleiTe de l’exécuter quelque 
jour. Cette défenfe ne fera compofée que de 
raifons tirées des Philofophesi d’où il s’enfui- 
vra qu’ils ont tous été des bavards comme 
je le prétends û l'on trouve leurs raifons mau- 
vaifes ; ou que j’û caufe gagnée fi on les trouvo 
bonnes. 
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barbares ,• parce qu'on donnait un 
maître pour t exercice de chaque 
wrtu , quoique la vertu foit in- 
divijtble ; parce qu'il s'agit de Tinf- 
pirer , ^ non de l'enfeigner ,• d'en 
faire aimer la pratique , ^ non d'en 
démontrer la théorie. Que de chofes 
n’aurois-je pointa répondre? mais il 
ne faut pas faire au Ledleur Tinjure 
de lui tout dire. Je me contenterai de 
ces deux remarques. La première , que 
celui qui veut élever un enfant , ne 
commence pas par lui dire qu’il faut 
pratiquer la vertu ; car il n’en feroit 
pas entendu : mais il lui enfeigne 
premièrement à être vrai, & puis à 
être tempérant, & puis courageux, 
&c. & enfin il lui apprend que la coL 
lecfion de toutes ces chofes s’appelle 
vertu. La fécondé, que c’eû nous qui 
nous contentons de démontrer la théor 
rie; mais les Perfes enfeignoientlapra^ 
tique. Voyez mon difeours, page 78. 

Toils les reproches au on fait à la 
Vhilofophie attaquent l'efprit hnmain. 
J’en conviens . Ôu plutôt P auteur de 
la nature ,, qui nous a fait tels qo£ 
nous Sommes. S’il nous a fait Philo- 
fophes , à quoi bon nous donner 
tant, de peine pour le devenir? Les 

PhilofophCs 
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Philofophes et oient des hommes ,• ils 
Je Jont trompes doit-on s'en e'ton- 
ner l C’eft quand ils ne fe tromperont 
plus qu’il faudra s’en étonner. Vlai~ 
gnons-les ^ profitons de leurs fautes^ 
Êf corrigeons-nous. Oui , corrigeons- 
nous , ét ne philofophons plus. . . . 
_ Mille routes conduijent à F erreur , 
une feule mene à Ig. vérité Voilà 
préciféniént ce que je difois. Faut-il 
être furpris qu'on fe foit mépris Jî 
f auvent J ur celle-ci., qu'elle ait 
etc découverte f tardl i\h ! nous 
l'avons donc trouvée à la fin ! 

On nous oppoje un jugement de 
Socrate , qui porta , non Jur les Sa- 
vans , mais Jiir les Sophifies , non 
fur les fciences , mais Jiir l'abus qu'on 
en peut faire. Que peut demander de 
plus celui qui foutient que toutes nos 
fciences ne fontqu’abus & tous nos Sa- 
vans que de vrais Sophifies ? Socrate, 
était chef (F une feSIe qui enfeignoit à 
douter. Je rabattrois bien de ma véné- 
ration pour Socrate , fi je croyois qu’il 
eût eu la fotte vanité de vouloir être 
chef de feéte. Et il cenfuroit avee juj- 
, tîce F orgueil de ceux qui prétendaient 
toutfavoir. C’eft . à dire l’orgueil de 
Mélanges, Tome IIL K 
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tous les Savans. La vraie fcience eji 
bien éloignée de cette affeélation.' 11 eft 
vrai : mais c’erftde là nôtre que'je parle. 
Socrate eJi ici témoin contre hii-mènk. 
'Ceci me p^roît difficile à ^entendre Le 
plus Savant des X^recs ne rougijjfbit 
point de fon ignorance. Le plus favant 
des Grecs ne favoit rien , de fon pro- 
pre aVeu ; tircT! la conclufion pour lès 
autres. Les fciences n'ont donc pas 
leurs Sources dans nos vices. Nos Scien- 
ces ont donc leurs fources dans nos 
vices* Elles ne Sont donc pas toutes nées 
de Corgueil humain. J’ai déjà dit mon 
fentiment là - deffus. Déclamation vai- 
ne qui ne peut Sait e illuS on qié à des 
eSprits prévenus. Je ne fais point répon- 
dre à cela. 

Eli parlant 'des bornes du luxe , ôn 
prétend qu’il ’ne faut pas’ raifonnér 
fur cette matière du pafifé au préfent., 
LorSque les hommes marchoient tout 
nuds , celui qui s'aviSa le premier de 
porter des Sibots , paJPa pour un vo- 
luptueux • de 7?ec/e en S^t.lc , on n'a 
ceffé de crier à la corruption , S<^h^ 
comprendre ce qu'on voulait dire.[ 

Il eft vrai qiie jufqu’à ce tems ,\le 
luxe , quoique fouvent en régné , avoit 
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du moins été regardé dans tous les 
Ages comme la fource funefte d’une 
-infinité de. maux. Il étoit réfervé à 
M. Melon.de, -publier le premier cette 
doélrine empoifonnée , dont la nou- 
veauté lui. a acquis plus de fe<îlate.urs 
que la folidité de fes raifons. Je ne 
crains point de combattre feul dans 
mon fiecle ces maximes odieufes qui 
ne tendent qu’à détruire & avilir la 
vertu , & à ■ faire des riches & des 
miférables c’eft-à-dire , .toujours des 
méchans. . < ■ : 

- On croit m’embarrafler beaucoup en 
me. demandant à quel point il faut 
■bbmcr le luxe.^ Mon fentiment eft 
qu^il n’en faut point du tout. Tout 
eft fource de mal au-delà du nécef- 
faire phyfique. La mature ne nous 
‘donne que trop de befoins ; <«& : c.’efl: 
au moins une trèsrhaute imprrudence 
de les multiplier fans néceflité , & de 
mettre ainfi fon ame dans une plus 
grande dépendance. Ce n’eft pas fans 
araifonque Socrate, regardant l’étalage 
d’une boutique, fe félicitoit de n’avoir 
à faire ~dè "rien de tout ceFa.’ !! ya 
cent à parier contre un , que le prc- 
jnier qui porta des fabots étoit un 

t K 2 
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homme puniflable , à moins qu’il n eut* 
mal aux pieds, (^uant à -nous , nous 
fommes ttop obligés d’avoir des fou- 
liers , pourn’être pas difpenfés d’avoir 
de la vertu. 

J’ai déjà dit ailleurs que je ne pro- 
pofois point de boule verfer la fociéte 
aduelle, de brûler les^ Bibliothèques 
& tous les livres , de détruire les Col- 
leges & les Académies : & je dois 
ajouter ici que je ne propofe point 
non plus de réduire les^ hommes à 
fe contenter du fimple néccffaire. Je 
fens bien qu’il ne faut pas former le 
chimérique projet d’en faire d hon- 
nêtes-gens : mais je me fuis cru obli- 
gé de dire fans déguifement la vé- 
rité qu’on m’a demandée. J’ai vu le 
mal & tâché d’en trouver les caufes^: 
d’autres plus hardis ou plus infenfes 
pourront chercher le remede. ' 

Je me laCfe & je pofe la plume 
pour ne la plus reprendre dans cette 
trop longue difpute. J’apprends qu un 
très-grand nombre d’Auteurs;v) fc font 


( * ) Il n’y a pas jurqu’à de petites 
critiques faites pour ramufement des leunes 
gens , od l’on ne m’ait fait l’honneur de ^ 
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exercés à me réfuter. Je fuis très-fâ- 
■che de ue^ pouvoir répondre à tous ; 
mais je croîs avoir montre , par ceux 
que j’ai choifis (f) pour cela, que ce 
n eft pas la crainte qui me retient à 
1 egard des autres. 

J ai tâche d’élever un monument 
à ^’Art fa force & 
ja folidi te ; la vérité feule, à qui je 
^ ai confacre , a droit de le’ rendre 
inébranlable : & fi je repoufle encore 
une lois les coups qu’on lui porte, 
celt plus pour m’honorer moî-même 
en la défendant , que pour lui prêter 
un fecours-dont elle n’a pas befoin. 


fomenir de moi. Je ne les ai point lues & ne 
les lirai point très . afliirément ; mais rien ne 
ni empeche d’en faire le cas qu’elles méritent 

Saifant 

( t ) On m’affure que M. Gautier m’a faî* 
l’honneur de me répliquer, quoique je Se lui 
cii^e point répondu & que j’enfle même eï- 
polé mes raifons pour n’en rien faire Anna 

M. Gantier ne tLive pal^f^^^ 

prend la pe^nl dî 
céder à M. 

o»o***>*^^ ’ * J® conviens de très-bon cœur du tort 

répondre ; ainfi nous 
voilà d accord. Won regret eft de ne noiivoir 
réparer ma faute. Car par malheur il n’cft 

parul!*”** nefauroit de quoi je veux 

K i 
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Qu’il me foit permis de protefter en 
Unillanc , que le feul amour de I hu- 
manite & de la vertu m’a fait rompre 
le fiience j & que 1 amertume de mes 
inyedives contre les vices dont je 
fuis le témoin , ne naît que de la dou- 
leur,, qu’ils m’infpirent , & du defir 
ardent que j’aurois de voir les hom, 
mes plus heureux , & fur-tout plus 
dignes de l’çtre, , 
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Sfir^ lîne^. nouvelle ' Rcfutdtion “de fon 
l'IUfcaiirs.^ par ün[ Académicien de,, 
.Dijon {a). ■' ' . 






tXE_ viens , IVionfieur , de voif une ^ 
Brochufe intitulée : Di/cours ( gui a > 
remporte .le Prix .d 1 Academie \ de ' 
Dijon en 17^0', 'é^c. accompagné de 


tii) L’oiivrage, auquel répond M. Koufleau , 
eftiin« brochure '»V8''. -en (IsuK colonnes , iht- 
priniqe i 7 Si co^itcnaiit 13a pages. Dans i’ime 
de ces colonnes eft le llirconrs,' de M Rbuni-aii , 
qui a remporté le Prix (îé l’Acaclémie de Dijon.. 
Dïiis l’autre ,elt une .Kéfutatipii dcÆe Dircours. 
On. y a jpint.des appJüUes critiques , & iine 
réplique à la réponfe' laite par M; RonfTeau à 
M.' Gautier. Cette réplique, ainü que la nou- 
velle- Réfutation;, n'ont jamais paru dignes 
d’être inférées dans les Recueils dés Oeuvres de 
M,'-- RrAjftdu, . — I .... ; , 

K 4 
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la. feintât ion de’ ce Difcoùrs:, pàf'i.en 
^Académicien de JDijon qui lui a re- 
fijjé jbn Suffrage i je penfois en 
parcourant cet Ecrit, qu’au lieu de 
s’abaiirer jufqü’à être l’Edi teuf de moff 
Difeours, l’Académicien qui lui refufa 
fon fufFrage , auroit bien ^ dû publier 
l’ouvfà’ge auquel il l’avoit accorde r 
c’-^eût été une très-bonne .raaniére'de 
réfuter le mien. , , 

Voilà donc un de mes Juges qui 
ne dédaigne pas de devenir un de mes 
adveriaîres , '& qui trouve très-mau- 
vais que fes collègues m aient ho- 
noré du Prix ; j’avoue que j’en ai été’ 
fort 'étonné 'moi-même j j’avois tâché- 
de’ le mériter , mais je • n’avois rien i 
fait pouf l’obtenir. D’ailleurs, quoi- \ 
que je fuffe que les Académies n’a- . 
doptent point les fentimens des Au-^ 
teurs qu’elles couronnent , que le 
Prix s’accorde , 'non à celui qu’on 
croit avoir foutenu la meilleure caufe , ' 
mais à celui qui a le mieux parle ÿ 
même en me fuppofant dans- ce cas y 
j’étois bien éloigné d’attendre d’une 
Académie cette impartialité , dont les 
Savans ne fe piquent nullement toutes 
les fois qu’il s’agit de leurs interets. 

Mais fl j’ai été furpris de l’eqiut^ 
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(Be mes juges , j’avoue que je ne le 
fuis pas moins de rindifcrétion de mes 
adverfaires : comment ofent-ils témoi- 
gner fl publiquement leur mauvaife 
humeur fur l’honneur que j’ai reçu ? 
comment n’appercoivent - ils point le 
tort irréparable qu’ils font en cela à 
leur propre caufe : Qu’ils ne fe flattent 
pas que perfonne prenne le change fur 
le fujet de leur chagrin : ce n’eft pas 
parce que mon Dilcours eft mal fait, 
qu’ils font fâchés de le voir couronné ; 
pn en couronne tous les jours d’aulU 
mauvais, & ils ne difent mot; c’eft 
' par une autre raifon qui touche de 
plus près à leur métier , & qui n’eft 
pas difficile à voir. Je favois bien que 
les Sciences corrompoient, les mœurs , 
rendoient les hommes irijufles & ja- 
loux, leur faifoient toutfacrifier à leur 
intérêt & à leur vaine gloire ; mais 
j’avois cru m’appercevoir que cela fe 
faifoit avec un peu plus de décence & 
d’adrefle : je voyois que les gens.de 
Lettres parloientfans ce fie d’équité , de 
modération , de vertu , & que c’çtoit 
fous la fauve- garde facréede ces beaux 
mots qu’ils fe livroient impunément à 
leurs palfions & à leurs vices; mais j# 
n’aurois jamais cru qu’ils eu fient le 

K.S ■ ' 
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front cte blâmer publiquement Kimpar- 
tialké 'de ;leufs Confrères. Par - tout 
ailleurs, c’eft la gloire des Juges de 
prononcer (eloii Pequite contre leur 
propre intérêt ; il n’appartient qu’aux 
Sciences de faire à ceux qui les culti- 
vent , un crime de leur intégrité : voila 
vŸaîment.dri, beau privilège qu’elles 

ont la. , 1 / • 1 T»*' 

' j’ofe le dire , 1 Academie de Dijon 

en faifant beaucoup pour ma gloire , a 
beaucoup fait pour la fienne : un jour 
à venir les adverfaires de ma caufe tire- 
ront avantage de ce'Jugement , pour 
prouver que la culture des Lettres^ jieut 
s^-aflbdier aVec l’éqyité & le dcfinteref- 
fenient. Alors les Partifans de la vente 
leur- répondront : voilà un exemple 
particulier qoi Temble faire contre 
nous ; mais fouvenez-vous du fcandale 
que ce Jugement caufa dans le tems 
parmi' la foule des gens de Lettres , & 
delà maniéré dont ils s'en plaignirent, 
& tirez de4à une jufte confequencc lur 

leurs maximes. ' ^ . 

•’ Ce n’éft'pa^ , a mon avis, une moin- 
dre imprbdeiice de fe plaindre que P A- 
radémîe aitpropofé fori fujet en pro- 
Ihême: je lai (Te à part le peu de vrai- 
cmbla nce qu’il y avoit , que dans 1 eiv 
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tÜoufiafme.'untverfel qui régné aujour- 
dbui.', quelqu’un eût le courage de 
renoncer volontairement aq Prix , en 
fe déclarant pour là. négative; mais je 
ne lais comment des Philofophes ofent 
trouver mauvais qu’on leur- offre des 
voies de difcuflion : bel arnour de la 
vérité ,'qui tremble qufon n’examine le 
pour &Je contre :! Dans les recherches 
de Philoiophie , le meilleurlmoyen de 
rendre un fentimént fùfped, c’eft de 
doniler l’exoliifion au ilèntiraent j con- 
traire : quiconque s’y prend ainfi, a 
bien l’air d’un homme de mauvaife foi , 
qui fe défie de la bonté dè fa caufe. 
Toute la France eff dans l’attente de la 
Piece qui remportera cette année le 
Prix à l’Académie Franqoife ; non- feu- 
lement elle effacera très - certainement 
mon ÛHcours , ce qui n.e fera gueres 
difficile , mais on ne fauroit même dou- 
ter qu’elle ne foit un chef-d’œuvre. Ce- 
pendant, que fera cela à la folution de 
)la queftion? rien du tout ; car chacun 
dira après ; l’avoir lUe :-Ce Difcours 
ed fort.hçcm f : mais Ji £ Auteur avait 
eu - .la. liberté de prftidr.e k fentiment 
CDhtrair.e:\:':H eri eut peut-être fait un. 
plii's beau encore. ■ . ) ' 

- J’ài parcouru la nouvelle réfutation : 

K<5 
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Lettre sur une 


car c’en eft encore une, &je ne fai> 
par quelle fatalité les Ecrits de mes ad«. 
verfaires qui portent ce titre fi dccifif,- 
font toujours ceux où je fuis le plus 
mal réfuté. Je l’ai donc parcourue cette ' 
réfutation , fans avoir le moindre re- 
gret à la réfolution que j’ai prife de ne 
plus répondre à perfonne; je me con- 
tenterai de citer un feul paflage, fur 
lequel le . Leéleur pourra juger, fi j’ai 
tort ou raifon : le voici. 

Je conviendrai qu'on peut être hon-^ 
iiête - homme fans talens j mais ^ n'eji~ 
on engagé dans lafocictc qu'à être 
honnête - homme? Èt qu'ejl-ce qu'un 
honnêteJiomme ignorant ê? fans ta- 
lens ? un fardeau inutile , a chargé 
même à la terre , ^c. Je ne répondrai 
pas , fans doute , à un Auteur capable 
d’écrire de cette maniéré ; mais je crois 
qu’il peut m’en remercier. 

Il n’y auroit gueres moyen, non 
plus , à moins que de vouloir être auffi 
diffus que l’Auteur , de répondre a la 
nombreufe 'colleêliori des paflages la- 
tins , des vers de la Fontaine , .de Boi- 
leau-, de Môliere , de Voiturçr de Re- 
gnard , de GrelTet , ni a l’hiftoire dff, 
Nemro J , ni à celle des Payfans Pi- ^ 
cflrds i car que peutton dire à un PIb* 


NaUVEtLE REFUTATIOTT. 

lofophe , qui nous aflure qu’il veut du' 
mal aux jgnorans , parce que fon Fer- 
mier de Picardie, qui n’eftpas un Doc- 
teur, le paye exadement, à la vérité , 
mais ne lui donne pas affez d’argent de 
fa tgrre ? L’Auteur eft fi occupé de fes 
terres, qu’il me parle même de la 
mienne. Une terre à moi l la terre de 
Jean-Jaques Rouffeau 1 en vérité je lui 
confeille de me calomnier plus 
adroitement. 

‘ Si j’avois à répondre à quelque partie 
de la réfutation , ce feroit aux perfon- 
nalités dont cette critique eft remplie; 
mais comme elles ne font rien à la quef- 
tion , je ne m’écarterai point de la 
conftante maxime que j’ai toujours 
fuivie de me renfermer dans le fujet 
que je traite^ fans y mêler rien deper- 
lonnel : le*veritable refpect qu’on doit 
au public , eft de lui épargner , non de 
triftes vérités qui peuvent lui être utL 


- (♦) Si l’AHteur me fait l’honneur de réfute^ 
cette Lettre , il ne faut pas douter qu’il ne me 
prouve, dans une belle 8c' doQ-e démonftration , 
foutemie de très-graves autorités , que ce n’eft 
point un crime d’avoir une terre : en effet, it 
le peut que ce n’en foit pas un poqr » 

vais c’en feroit qn pour tnjiL. .</. 
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ljes,tjmais .bien' toutes les' petites liar- 
gneries 4'Auteurs (t) dont on remplit 
les Ecrits polémiques , & qui rie font 
bonnes qu’à ^fatisfaire .une hontcufe 
aniniofité. On veut que j’aye pris dans 
Cléuard (’‘) un mot de Cicéron , fpit : 


( t ) rin pEÜt voir dans leT>irco'iirs de' Lyon 
wn très bec^i modèle de la maniéré dont il con- 
vient aux Phileroplies d’attaquer & de corn., 
battre Fans perfonnalités & .Rins invenives. Jè 
me Batte qu’on trouvera aufD 4ans ma réponfe , 
qui eil tous preiTe , on exemple de la maniéré 
dont on peut défendre ce qu’on croit vrai , avec 
Ih force dont on eft capable , fans aigreur contr* . 
ceux qui l'attaquent. <; 

, ( * ) Si je difois qu’une C bizarre citation 
vient h coup (ur de quelqu'un d qui Fa mé- 
thode Grecque de Clénard eft plus familière qfta 
ks Offices de Cicéron , & ,qui par conféquent 
femble fe porter affez gratuitement pour défeii- 
feur des bonnes Lettres; fi j’ajoutois qu’il y a 
des profeffions , comme par exemple , .la Chi- 
rurgie , où l’on emploie tant de terme? dérivés 
du Grec, que cela metceUxqiii les' exercent J 
dans la néceffité d’avoir quelques notions élé- 
mentaires^ de cette Langue ; ce feroit prendre 
le tondu nouvel adverfaire * & répondre comme 
il auroit pu faire à ma place. Je puis répondre , 
moi , que quand j’ai;hazardé lerinüt luvejitga- 
tion , j’ai voulu rendre un fervice à la Langue » 
en effayant d’y introduire un terme. doux , har- 
monieux , dont le feus eil déjà connu , & qui 
n’a point de fynonyme en François. C’eft , je 
crois , toutes les conditions qu’un exige pour au- 
torifer cette liberté- falutaire : . . , ^ 



NoxrvELLE Réfutation. 2^1- 

que j’aÿé fait des folécifmes , a îa bonriC • 
heure ; que je cultive les Belles- Lettres 
& la Mufique , malgré le mal que j^en 
penfe ; j’en conviendrai fi l’on veut, 
je dois porter dans un âge plus raifon-- 
nable la peine des amufemens de ma 
jeuiiefle ; mais enfin , qu’importe tout 
cela , & au Public & à la caufe des 
Sciences ? Rouffeau peut mal parler 
franqois , & que la Grammaire n’eii 
fort pas plus utile à la vertu. Jean- Ja- 
ques peut avoir une mauvaife conduite,* 


Ego cnr , acqttirere fauca 
'■ Si fojfum , invideor ; cum lingna ' 

Catenis Enfit * 

Sermonem Patrium ditaverit ? 

J’ai fur-tout voulu rendre exavlenient mon 
idée ; je fais , il eft vrai , que la première réglé 

de tous nos Ecrivains, eft d’écrire correfte- 

ment , &, comme ils difent , de parler Fran- 
çois ; c’efl qu’ils ont des préienti(>ns , & qu’ils 
veulent paffer pour avoir de la correftion & de 
rélégance. Ma première réglé, à moi , qui ne 
me foncie nullement de ce qu’on penfera de 
mon ftyle , eft de me faire entendre : toutes 
les_ fois qu’à l’aide de dix folétifmes , je pour- 
rai m'exprimer plus fortement on plus clai- 
rement , je ne talaiiceiai jamais. Pourvu que 
je fois_ bien compris des Philofopbcs , je laiiTe 
volontiers les Purifies courir après les mots. 
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& que celle des Savans n’en foit pas > 
meilleure : voilà toute la réponfe que 
ferai, & je crois, toute celle que 
je, dois faire à la nouvelle réfutation. 

• Je finirai cette Lettre , & ce que j’ai 
'à dire fur un fujet fi long-tems débat- 
tu , par un confeil à mes adverfaires 
qu’ils mépriferont à coup-fûr , & qui 
pourtant îeroit plus avantageux qu’ils 
ne penfent au parti qu’ils veulent dé- 
fendre ; c’eft de ne pas tellement écou- 
ter leur ze\e , qu’ils négligent de con- 
fulter leurs forces, & qiiid valeant hu^ 
meri. Ils me diront fans doute que j’au- 
rois dû prendre cet avis pour moi-mê- 
me , & cela peut être vrai ; mais il y a 
au moins cette différence que j’étois 
feul de mon parti , au lieu que le leur 
étant celui de la foule , les derniers ve- 
nus fembloîent difpenfés de fe mettre 
fur les rangs , ou obligés de faire mieux 
que les autres. 

De peur que cet avis ne paroiffe té- 
méraire ou préfomptueux , je joins ici 
un échantillon des raifonnemens de mes 
adverfaires, par lequel on pourra juger 
de la jufteffe & de la force de leurs 
critiques : Les Peuples de F Europe , ai- 
le dit , vivaient il y a quelques Jlccle^ 


Nt>UVELtE' lÉPtTATION. 

dans un état pire que f ignorance Je 
ne fais quel jargon JcicntiJique , encore 
plus mcprifüble qu'elle , avoit ujurpc' le 
nom du Jàvoir ] ^ cppofoit à f on re- 
tour unohjîadc prejque invincible : il 
fallait une révolution pour ramener les 
hommes au Jens commun. Les Peuples 
avoient perdu le fens commun , non 
parce qu'ils étoient ignorans , mais 
parce qu'ils avoient là betife de croire 
lavoir quelque chofe avec les grands 
mots d'Ariftote & l’impertinente doc- 
trine de Raymond Lulle : il falloit une 
révolution pour leur apprendre qu’ils 
ne favoient rien , & nous en aurions 
grand bèfoin d’une autre pour nous ap- 
prendre la même vérité. Voici là-de{îus‘ 
l’argument de mes adverfaîres : Cette 
révolution ejl due aux Lettres } eller 
ont ramené le fens eommun , de l'aveu 
de r Auteurs mais aujjî félon lui , 
elles ont corrompu les mœurs : il faut 
donc qu'un Peuple renonce au fens com~ 
mun pour avoir de bonnes mœurs^ 
Trois Ecrivains de fuite ont répété ce 
beau raifonncment : je leur demande 
maintenant lequel ils aiment mieux que 
j’accufe , ou leur efprit, de n’avoir pâ 
pénétrer le fens très- clair de ce paffage ^ 
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pu leur mauvaife foi, d’avoir. feint 
ne pas l’entendre ? Ils font gens de 
Lettres , ainfi leur choix ne fera pas 
douteux. Mais que dirons-nous des 
plaifantes interprétations qu’il plaît à 
ce dernier adverfaire de prêter à la 
figure de mon Frontifpice l, J’aurois 
cru faire injure- aux Lecteurs leç 
traiter comme des enfans , dç leur in- 
terpréter pnc; qllégorie fl claire i de 
leur dire J que le flambeau de- Promet 
thée ell celui des Sciences , fait pour 
animer les grands génies ; que le Satyre, 
qui voyant le feu, pour la première fois , 
court à- lui , &. veirt l’embrafl’er , , repré- 
fente les hpmmes^i vulgaires , -qui., .ré- 
duits par l’éclat, des Lettres, , fe livrent 
indifcrétement à l’étude; que le Pro; 
méthée qui crie & les avertit du danger^ 
eft le Citoyen de Geneve. Cette allégo-, 
rie eft jufte, belle, j'ofe la croire fu- 
blime. Que » doit-pn penlèr d’un - Ecri-., 
vain qui l’a méditée & qui n’a pu par- 
venir à l’entendre-?, On peut croire .que 
cet homme-là n’ent pas été un grapd’ 
Docteur .parmi les Egyptiens fes ani-is.' 

Je prends donc la liberté de propofer. 
à.mes adverfaires,& fur-tout au dernier, 
eçtte fage leqon d’un Philofophe fur un' 


Digitized by Google 



Nouvelle Refutatioît. 2^5 

( 

autre fujet ; fâchez qu’il n’y a point 
d’objeélions qui puifTent faire autant de 
tort à votre parti que les mauvaifes ré- 
ponfes ; fâchez que fi vous n’avez rien 
dit qui vaille , on avilira votre caufe ,, 
en vous failant l’honneur de croire 
qu’il n’y avoit rien de mieux à dire. 

Je fuis , &c. 
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Viens 


'.^ÎîïTE colere 5e là 
animèr mà voix; je ‘dirai les crimes de 
.■Benjaniin , & lès vengeances dTfraèl ; 
■je dirai des forfaits inouis , & des châ- 
'timéns encore plus terribles. Mortels, 
'refpedez la beauté ,,, les mœurS’, l’hof- 
pîtalité ; foyez juftes fans cruauté , mi- 
'féricordieux, fans foibléfle; & fâchez 
'pardonner au coupable, plutôt que de 
punir l’innocent. 

' , O vous , hommes débonnaires , cn- 
‘némis de toute inhumanité ; vous qui, 
de peur d’envifager les crimes de vos 
.freres , aimez-mieux les lailfer impunis. 


“quel tableau vie ns- je offrir à vos yeux ? 
,'Lè corps d’une femme coupé par pièces ; 
fes rriembrés dçchirés“ & palpitans en- 
'yoÿés aux douze Tribus; tout; le peu- 
“ple, faifi d’horreur, élevant jufqu’au 
Ciel une clameur unanime , & s’écriant 
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dejconcert : non , jamais rien sde pareil 
lie s’eft'fait en Ifraël , depuis le jour 
où nos Peres fortirent d’Egyptç jufqu’à 
ce jour, .Peuple farnt , ralïemble-tui ; 
prononce fur cet adle horrible , & dé- 
acerne le* prix qu’il a mérité/ A’ de tels 
forfaits celui qui détourne (ès regards 
cft un lâche , un déferteur de la juftice ; 
îa véritable humanité les cnvifage, 
pour les connoître, pour les juger , 
pour les détëfter. Ofons entrer dans cës 
^ détails , & remontons à la fource 'dés 
guerres civiles qui firent périr une des 
'Tribus , & coûtèrent tant de fang aux 

■ autres. Benjamin , trifte enfant de 
douleur, qui donnas la mort à tamere, 

■ c’ell de ton fein qu’eft forti le crime 
qui t’a perdu , c’eft ta race impie qui 

• put le commettre , & qui devoir trop 
" l’expier. 

Dans les jours de liberté où nul ne 
régnoit fur le peuple du Seigneur , il 
fut un tems de licence où chacun , fans 
reconnoître ni magiftratmi juge , étoit 
' feul fon propre maître & fàifoit tout 
ce qui lui fembloît bon. Ifraël , alors 
épars dans les champs , avoit peu de 

■ grandes villes , & la Gmplicité de fes 
' mœurs rendoit fuperflu' l’empire des 

loix. Mais tous les cœurs n’étoient pas 
' également 
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également purs , & les médians trou- 
voient l’impunité du vice dans la fécu-- 
rite de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles 
de calme & d’égalité qui relient dans 
l’oubli parce que nul n’y commande 
aux autres & qu’on n’y fait point de 
mal, un Lévite des monts d’Ephraïni 
vit dans Bethléem une jeune fille qui 
lui plut. 11 lui dit : Fille de Juda, tu 
n’es pas de ma Tribu , tu n’as point de 
freres; tu es comme les filles de Sal- 
phaad, & je ne puis t’époufer félon la 
loi du Seigneur (*). Mais mon coeur 
eft à toi; viens avec moi, vivons- en- 
femble ; nous ferons unis & libres ;'tu 
feras mon bonheur , & je ferai le tien. 
Le Lévite étoit jeune & beau ; la jeune 
fille fourit; ils s’unirent, puis il l’em- 
mena dans fes montagnes. 

Là, coulant une douce vie, fi chere 
aux cœurs tendres & fimples , il goû- 
toit dans fa retraite les charmes d’un 
amour partagé : là , fur un filtre d’or 
fait pour chanter les louanges du Très-, 


(* ) Nombres. C. XXXVI. v. 8. Je fais que les 
cnfans de Lévi pouvoient fe. marier dans toutes 
ks Tribus , mais non dans le cas fuppofé. 

Mélanges, Tome III, L 
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Haut, il chantoit fouvent les charmes 
de fa jeune époufe. Combien de fois les 
coteaux du mont Hébal retentirent de 

aimables chanfons ? Combien de 
fois il la mena fous l’ombrage , dans les 
valions de Sichera , cueillir des.rofes 
champêtres & goûter le frais au bord 
des ruiffeaux ? Tantôt il cherchoit 
dans les creux des rochers-^des rayons 
d’un iftiel doré dont elle faifoit fes dé* 
fices ; tantôt dans le feuillage des oli- 
viers il tendoit aux oifeaux des piégés 
trompeurs & lui apportoit une tourtCr 
relie craintive qu’elle baifoit en la flat- 
tant. Puis l’enfermant dans fon fein , 
elle trefailloit d’aife en la Tentant fe 
débattre & palpiter. Fille de Bethléem, 
lui diïbit-il , pourquoi pleures-tu tou- 
jours. ta famille & ton pap ? Les en- 
fans d’Ephraïm n’ont-ils point aulli des 
fêtes, les filles de la riante Sichem 
font-elles fans grâce & fans gaité , les 
habitans de l’antique Atharot nian- 
quent-ils de force & d’adrefle ? Viens 
voir leurs jeux & les embellir. Donne- 
moi des plaifirs, ô ma bien aimée; 
en eft-il pour moi d’autres que les 
tiens ? 

Toutefois la jeune fille s’ennuya du 
Lévite, peut-être parce qu’il ne lui 


Digitized by Googlc 


r . ■ 



n’ E P H R A I M. 24Î 

îaifToit rieia à defirer. Elle fe dérobe & 
s’enfuit vers fon pere, vers fa tendre 
mere, vers fes folâtres fœurs. Elle y 
croit retrouver les plaifirs innocens de 
fon enfance , comme fi elle y portoit 
le même âge & le même cœur. 

Mais le Lévite abandonne ne pou- 
voit oublierTa volage époufe. Tout lui 
rappelloit dans fa folitude les jours 
heureux qu’il avoit pafTés auprès d'elle; 
leurs jeux, leurs plaifirs, leurs que- 
relles, & leurs tendres raccommode- 
mens. Soit que le foleil levant dorât la 
cime des montagnes de Gclboë , foie 
qu’au foir un vent de mer vînt rafraî^ 
chir leurs roches brûlantes, il étroit en 
foupirant dans les lieux qu’avoit aimés 
l’infidelle , & la nuit , feul dans fa cou'- 
che nuptiale» il abreuvoit fon chevet 
de fes pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre 
le regret & le dépit; comme un enfant 
chaflTé du jeu par les autres feint tfen 
vouloir plus en brûlant de s’y remettre , 
puis enfin demande en pleurant d’y 
rentrer , le Lévite , entraîné par fon 
amour , prend fa monture, & fuivi de 
fon ferviteur avec deux ânes d’Epha 
chargés de. fes provifions & de dons 
pour les parens de la jeune fille , il 
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üetourne à Bethléem , pour fe recon- 
cilier avec elle & tâcher de la ra- 
mener. 

La jeune femme l’appercevant de loin 
trcflaillit , court au-devant de lui , & 
l’accueillant avec careffes l’introduit 
dans la maifon defon pere ; lequel ap- 
prenant fon arrivée accouft aullî plein 
de joie, l’embrafle, le reçoit, lui, fon 
ferviteur, fon équipage, &s’empreflçà 
le bien traiter. Mais le Lévite ayant le 
cœur ferré ne pouvoit parler ; néan- 
moins ému par le bon accueil de la fa- 
mille , il leva les yeux fur fa jeune 
époufe , & lui dit : Fille d’Ifraël , pour- 
quoi me fuis-tu ? Quel mal t’ai-je fait ? 
La jeune fille fe mit à pleurer en fe 
couvrant le vifage. Puis il dit au pere , 
xendez-moi ma compagne ; rendez - la 
moi pour l’amour d’elle , pourquoi vi- 
vroit-elle feule & délaifîée ? Quel au- 
tre que moi peut honorer comme fa 
femme celle que j’ai reçu vierge ? 

Le pere regarda fa fille , & la fille 
avoit le cœur attendri du retour de fon 
mari. Le pere dit donc à fon gendre ; 
mon fils, donnez-moi trois jours ; pat 
fons ces trois jours dans la joie , & le 
quatrième jour vous & ma fille partirez 
en paix. Le Lévite refta donc trois jours 
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avec fon bean-pere & toute fa famille , 
mangeant & buvant familièrement avec 
eux : & la nuit du quatrième jour, fe 
levant avant le foleil, il voulut partir. 
Mais fon beau-pere l’arrêtant par la 
main lui dit : Quoi ! voulez-vous par- 
tir à jeun? Venez fortifier votre efio- 
mac, & puis vous partirez. Ils fe mi- 
rent donc à table , & après avoir mangé 
& bu, le pere lui dit: mon fils, je 
vous fupplie de vous réjouir avec nous 
encore aujourd’hui. Toutefois le Lévite 
fe levant , vouloit partir ; il croyoic 
ravir à l'amour le tenas qu’il paffoit loin 
de fa retraite , livré à d’autres qu’à fa 
bien-aimée. Mais le pere ne pouvant 
le réfijudre à s’en féparer engagea fa 
fille d’obtenir encore cette journée ; & 
la fille , careffant fon mari , le fit relier 
jufqu’au lendemain. 

Dès le matin , comme il étoit prêt 
à partir il fut encore arreté par fon 
beau-pere , qui le forqa de fe mettre à 
table en attendant le grand jour ; & le 
tems s’écouloit fans qu’ils s’en apper- 
culTent. Alors le jeune homme s’étant 
levé pour partir avec fa femme & fon 
lèrviteur, & ayant préparé toute chofe ; 
ô , mon fils , lui dit le pere ; vous 

L i 
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voyez que le jour s’avance & que le 
foleil eft fur fon déclin. Ne vous met. 
tez pas fi tard en route ; de grâce , ré. 
jouiflez mon cœur encore le refte de 
cette journée : demain dès le point du 
jour vous partirez fans retard & en di- 
fant ainfi , le bon vieillard étoit tout 
faifi ; fes yeux paternels fe rempliffoient 
de larmes. Mais le Lévite ne fe rendit 
point, & voulut partir à Tinfïànt. 

Qiie de regrets coûta cette féparation 
funefte ! Que de touchans adieux fu. 
rent dits & recommencés ! Que de 
pleurs les fœiirs de la jeune fille ver- 
ferent fur fon vifage ! Combien de 
fois elles la reprirent tour-à-tour dans 
leurs bras ! Combien de fois fa. mere 
éplorée , en la ferrant derechef dans 
les fiens , fentit les douleurs d’une 
nouvelle féparation ! Mais fon pere 
en l’embralTant ne pleuroit pas : fes 
muettes étreintes étoient mornes & 
convulfives ; des foupirs tranchans fou- 
levoient fa poitrine. Hélas ! il fembloit 
prévoir l’horrible fort de l’infortunée^ 
Oh s’il eût fu qu’elle ne reverroit ja- 
mais l’aurore ! S’il eût fu que ce jour 
étoit le dernier de fes jours. . . Ils par- 
tent enfin , fuivis des tendres bénédic- 
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tiens de toute leur famille , & de 
vœux qui méritoient d’être exaucés. 
Heureufe famille , qui dans l’union la 
plus pure , coule au fein* de l’amitié 
fes paifibles jours , & femble n’avoir 
qu’un cœur à tous fes membres. Oh 
innocence des mœurs , douceur d’ame, 
antique fimplicité , que vous êtes aima- 
bles ! Comment la brutalité du vice a- 
t-elle pu trouver place au milieu de 
vous ! Comment les fureurs de la bar- 
barie n’ont-elles pas refpeélé vos 
plaifirs? 
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CHANT SECOND. 

T J E Jeune Lévite fuivoit fa route 
avec fa femme , fon ferviteur & fon ba- 
gage, tranfporté de joie de ramener 
l’amie de fon cœur , & inquiet du fo- 
Icil & de la pouifiere , comme une mere 
qui ramene fon enfant chez la nour- 
rice, & craint pour lui les injures de 
l’air. Déjà l’on découvroit la ville de 
Jébus à main droite , & fes murs aulli 
vieux que les fiecles , leur olFroient un 
afyîe aux approches de la nuit. Le fer- 
viteur dit donc à fon maître vous voyez 
le jour prêt à finir ; avant que les té- 
nèbres nous furprennent, entrons dans 
la ville des Jébuféens , nous y cherche- 
rons un afyle , & demain , pourfuivant 
notre voyage, nous pourrons arriver^ à 
Géba. 

A Dieu ne plaifc , dit le Lévite , que 
je loge chez un peuple infidèle , & 
qu’un Cananéen donne le couvert au 
minirtre du Seigneur! Non , mais allons 
jufques à Gubaa chercher l’hofpitalité 
chez nos freres. Us laiiTerent donc Jé- 
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rufaleni derrière eux , ils arrivèrent 
après le coucher du foleil à la hauteur 
de Gabaa , qui efl: de la Tilbu de Ben- 
jamin. Ils fe détournèrent pour y paf- 
fer la nuit , & y étant entrés , ils al- 
lèrent s’alfeoir dans la place publique ; 
mais nul ne leur ofFrit un afyle , & ils 
demeuroient à découvert, 
i Hommes de nos jours, ne calomniez 
pas les moeurs de vos peres. Ces pre- 
miers tems, il eft vrai , n’abondoient 
pas comme les vôtres en commodités 
de la vie ; de vils métaux n’y fuffilbient 
pas à tout : mais l’homme avoit des en- 
trailles qui faifoient le relie ; l’hofpita- 
•lité n’étoit pas à vendre , & l’on n’y 
trafiquoitpas des vertus. Les fils de Jé- 
mini n’étoient pas les feuls , fans 
doute, dont les cœurs de fer fuffent 
endurcis ; mais cette dureté n’étoit pas 
commune. PaMout avec la patience on 
trouvoit des freres ; le voyageur dé- 
pourvu de tout , ne raanquoit de rien. 

Après avoir attendu long-tems inu- 
;tilcment , le Lévite alloit détacher fon 
bagage , pour en faire à la jeune fille 
un lit moins dur que la terre nue ; 
quand il apperqut un homme vieux, 
revenant fur le tard de fes champs & 
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de fes travaux ruftiques. Cet homme 
étoit comme lui des monts d’Ephraïm, 
& il étoit vlhu s’établir autrefois dans 
cette ville parmi les enfans de Ben- 
jamin. 

Le vieillard élevant les yeux , vit 
un homme & une femme alïife au mi- 
lieu de la place, avec un ferviteur, 
des bêtes de fomme & du bagage. Alors 
s’approchant, il dit au Lévite : Etran- 
ger , d’où êtes vous , & où allez-vous ? 
lequel lui répondit ; nous venons de 
Bethléem , ville de Juda; nouSitetour- 
nons dans notre demeure fur le pen- 
chant du mont d’Ephraïm, d’où nous 
étions venus ; & maintenant nous cher- 
chions l'hofpice du Seigneur ; mais 
nul n’a voulu nous loger. Nous avons 
du grain pour nos animaux , du pain ^ 
du vin pour moi, pour votre fervante , 
& pour le garqon qui nous fuit ; nous 
avons tout ce qui nous eft nécelTaire , 
il nous manque feulement le couvert. 
Le vieillard lui répondit ; paix vous 
folt mon frere : vous ne refterez point 
dans la place , fi quelque chofe vous 
manque, que le crime en foit fur moi. 
Enftiite illes mena dans fa maifon, Bt 
décharger leur équipage , garnir le rate- 
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lier pour leurs bêtes , & ayant fait laver 
les pieds à fes hôtes , il leur fit un fef- 
tin de Patriarches , fimpie & fans fafte , 
mais abondant. 

Taiîdïs qu’ils êtoient à table avec 
lêur hôte & fa fille promife à un 
jeune homme du pays , & que dans la 
gaîté d’un repas offert avec joie , ils fe 
dclaffoient. agréablement , les hommes 
de cette ville, enfans de Bélial , fans 
joug, fans frein , fans retenue , &. bra- 
vant le Ciel comme les Cyclopes du - 
mont Etna, vinrent environner la mai- 
fon, frappant rudement à la porte , & 
criant au vieillard d’un ton menaqant: 
Llvre-nous ce jeune étranger que fans 
congé tu reqois dans nos murs , que fa 
beauté nous paye le prix de cet afyle , 

& qu’il expie ta témérité. Car ils avoienC 
vu le Lévite fur la place , & , par un 
refte de refped pour le plus facré de 
tous les droits , n’avoient pas voulu le 
loger dans leurs maifons pour lui faire 
violence ; mais ils avoient comploté de 


( * ) Dans l’iifage antique les femmes de la 
maifon ne fe mettoient pas à table ayec leurs 
liôres , quand c'étoient des hommes ; mais lorf- 
qn’il y avoit (les femmes , elles s’y mettoient 
avec elles. . 


L 6 


Digitized by Google 



CS- Le Levite 

revenir le furprendre au milieu de la 
nuit , & ayant fu que le vieillard lui 
avoit donné retraite, ils accouroient 
fans juftice & fans honte, pour l’arra- 
cher de fa maifon. ** 

Le vieillard entendant ces forcenés’, 
fe trouble , s’effraye , & dit au Lévite : 
nous fommes perdus. Ces méchans -ne 
font pas des gens que la raifon ramene , 
& qui reviennent jamais de ce qu’ils 
ont réfolu. Toutefois il fort au-devant 
d’eux pour tâcher de les fléchir. 11 fe 
profterne , & levant au Ciel fes mains 
pures de toute rapine, il leur dit : Oh 
mes freres ! quels difcours avez-vous 
prononcés ? Ah ! ne faites pas ce mal 
devant le Seigneur; n’outragez - pas 
ainfi la nature , ne violez pas la fainte 
hofpitalité. Mais voyant qu’ils ne l’é- 
coutoient point, & que prêts à le mal- 
traiter lui-même, ils alloient forcer la 
maifon , le vieillard au défefpoir prit à 
l’inftant fon parti , & faifant ligne de la 
main pour fe faire entendre au milieu 
du tumulte ^ il reprit d’une voix plus 
forte: non , moi vivant un tel forfait ne 
déshonorera point mon hôte & ne fouil- 
lera point ma maifon : Mais écoutez , 
hommes cruels , les fuppUcations d’un 
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malheureux pere. J’ai une fille encore 
vierge , promîfe à Tun d’entre vous ; je 
vais l’amener pour vous être immolée , 
mais feulement que vos mains facrileges 
s’abftiennent de toucher au Lévite du 
Seigneur. 'Alors, fans attendre leur ré- 
poïife, il court chercher faillie pour 
racheter fon hôte aux dépens de fon 
propre fang. 

- Mais le Lévite, que jufqu’à cet inf- 
tant la terreur rendoit immobile , fe 
réveillant à ce déplorable afpect , pré- 
vient le généreux vieillard , s’élance 
au-devant de lui , le force à rentrer 
avec fa fille , & prenant lui-même fa 
. compagne bien aimée , fans lui dire 
un feul mot , fans lever les yeux fur 
elle , l’entraine jgfqu’à la porte , &la 
livre à ces maudits. Auffj-tôt ils en- 
tourent la jeune fille à demi-morte , 
la faififfent , fe l’arrachent fans pitié ; 
tels dans leur brutale furie qu’au pied 
des Alpes glacées un troupeau de loups 
affamés furprend une foible geniffe , 
fe jette fur elle & la déchire, au re- 
tour de l’abreuvoir. Oh miférables , 
qui détruifez votre cfpece par les^plai- 
firs deftinés à la reproduire , comment 
cette beauté mourante ne glace-t-elle 
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poinfe vos féroces defirs? Voyez fes 
yeux déjà fermés à la lumîere > fes 
traits effacés , fon vifage éteint ; la 
pâleur de la mort a couvert fes joues, 
les violettes livides en ont chaffé fes 
rofes , elle n’a plus de voix pour gé- 
mir, fes mains n’ont plus de force 
pour repouffer vos outrages ; Hélas î 
elle eft déjà morte ! Barbares , indignes 
du nom d’hommes ; vos hurleniens ref- 
femblent aux cris de l’horrible Hyene , 
& comme elle , vous dévorez les ca- 
davres. 

Les approches du jour qui rechaffe 
les bêtes farouches dans leurs tahieres 
ayant difperfé ces brigands, l’infortu- 
née ufe le refte de fa force à fe traî- 
ner jufqu’au logis ||p vieillard ; elle 
tombe à la porte la face contre terre 
& les bras étendus fur le feuil. Ce- 
pendant , après avoir paffé la nuit à 
remplir la maifon de fon hôte d’im- 
précations & de pleurs , le Lévite prêt 
à fortir ouvre la porte & trouve dans 
cet état celle qu’il a tant aimée. Quel 
fpedacle pour fon cœur déchiré ! II 
éleve un cri plaintif vers le ciel ven- 
geur du crime : puis, adreffant la pa- 
role à la jeune fille j leve-toi lui dit- 
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il , fuyons la malédidion qtri couvre 
cette terre : viens , ô ma compagne t 
je fuis caufe de ta perte, je ferais ta 
confolation ; périflTe l’homme injufte & 
vil qui jamais te reprochera ta mifere ^ 
tu m’es plus refpedable qu’avant nos 
malheurs. La jeune fille ne répond 
point ; il fe trouble , fon cœur faifi. 
d’effroi commence à craindre de plus 
grands maux : il l’appelle derechef, 
il regarde , il la touche ; elle n’étoit 
plus. O fille trop aimable , & trop air 
mée ! c’eft donc pour cela que je t’ai 
tiré de la maifon de ton pere ? Voilà 
donc le fort que te préparoit mon 
amour ? Il acheva ces mots prêt à la 
fuivre , & ne lui furvéquit que pour 
la venger. 

Dès cetinftant, occupé du feul pro- 
jet dont fon ame étoit remplie , il fut 
fourd à tout autre fentiment ; l’amour, 
les regrets , la pitié , tout en lui fe 
change en fureur. L’afpeét même de ce 
corps , qui devroit le faire fondre en 
larmes , ne lui arrache plus ni plaintes 
ni pleurs : il le contemple d’un œil 
fec & fombre ; il n’y voit phis qu’un 
objet de rage & de défefpoir. Aidé de 
fon fervit;eur, il le charge fur fanion- 
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ture & l^mporte dans fa maifon. Là , 
fans héfiter , fans trembler , le barbare 
ofe couper ce corps en douze pièces ; 
d’une main ferme & fûre il frappe fans 
crainte , il coupe la chair & les os , il 
répare la têce &• les membres , & après 
avoir fait' aux Tribus ces envois ef- 
froyables , il les précédé à Mafpha , 
déchire fes vétemens , couvre fa tête 
de cendres , fe profterne à mefure qu’ils 
arrivent & réclame à grands cris la juf- 
tice du Dieu d’I&aëL 
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CHANT TROISIEME. 

C^Ependant vous eufTiez vu tout 
le Peuple de Dieu , s’émouvoir , s’aflem- 
bler , fortir de fes demeures , accourir 
de toutes les Tribus à Mafpha devant 
le Seigneur, comme un nombreux eC- 
faim d’abeilles fe raflemble en bour- 
donnant autour de leur Roi. Ils vinrent 
tous, ils vinrent de toutes parts, de 
tous les cantons , tous d’accord comme 
un feul homme depuis Dan jufqu’à 
Beerfabée, de depuis Galaad jufqu’à 
Mafpha, 

Alors le Lévite s’étant préfenté dans 
un appareil lugubre , fut interrogé par 
les anciens devant l’afTemblée fur le 
meurtre de la jeune fille , & il leur par- 
la ainfi : „ Je fuis entré dans Gabaà 
55 ville de Benjamin avec ma femme 
55 pour y paffer la nuit ; & les gens 
55 du pays ont entouré la maifon où 
55 j’étois logé , voulant m’outrager & 
55 me faire périr. J’ai été forcé de livrer 
5, ma femme à leur débauche , & elle 
55 elt morte en Portant de leurs mains. 
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» Alors j’ai pris fon corps , je l’ai mis 
»• en pièces , & je vous les ai envoyées 
» à chacun dans vos limites. Peuple du 
» Seigneur, j’ai dit la yérité j faites ce 
» qui vous iemblera jufte devant le 
» Très- haut. „ 

A l’inftant il s’éleva dans tout Ifraël 
un feul cri , mais éclatant , mais una- 
nime: Que le fang de la jeune femme 
retombe fur fes meurtriers. Vive l’Eter- 
nel ! nous ne rentrerons point dans nos 
demeures , & nul de nous ne retournera 
fous fon toit que Gabaa ne foit extermi- 
né. Alors le Lévite s’écria d’une voix 
forte : béni foit Ifracl qui punit l’infa- 
'mie & venge le fang innocent. Fille de 
Bethléem, je te porte une bonne nou- 
velle ; ta mémoire ne reliera point fans 
honneur. En difant ces mots , il tomba 
fur fa face , & , mourut. Son corps fut 
honoré de funérailles publiques. Les 
membres de la jeune femme furent raf- 
femblés & mis dans le même fépulcre, 
& tout Ifraël pleura fur eux. 

Les apprêts de la guerre qu’on alloit 
entreprendre commencèrent par un fer- 
ment folemnel de mettre à mort quicon- 
que négligeroit de s’y trouver. Enfuite 
on fit le dénombrement de tous les Hé- 
breux portant armes , & l’on choiiit dix 
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de cent, cent de mille , & mille de dix 
mille , la dixième partie du peuple en- 
tier , dont on fit une armée de quarante 
mille hommes qui devoit agir contre 
Gabaa , tandis qu’un pareil nombre 
étoit chargé des convois de munitions 
& de vivres pour l’approvifionnement 
de l’armée. Enfuite le Peuple vint à 
Silo devant l’arche du Seigneur , endi- 
fant : quelle Tribu commandera les 
autres contre les enfans de Benjamin ? 
Et le Seigneur répondit ; c’eft le fang 
de Juda qui crie vengeance ; que Juda 
foit votre cheF. 

Mais avant de tirer le glaive contre 
leurs freres , ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts , lefquels di- 
rent aux Benjamites. Pourquoi cette 
horreur fe trouve- t-elle au milieu de 
vous ? Livrez-nous ceux qui Pont com- 
mife, afin qu’ils meurent, & que le 
mal foit ôté du fein d’Ifraël. 

Les farouches enfans de Jémini , qui 
n’avoient pas ignoré PafTemblée de 
Mafpha , ni la réfolution qu’on y avoid 
prife , s’étant préparés de leur côté , 
crurent que leur valeur les difpenfoit 
d’étre juftes. Ils n’écouterent point 
l’exhortation de leurs freres , & , loin 
de leur accorder la fatisfaétion qu’ils 
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leur dévoient, ils fortirent en armes 
de toutes les villes de leurs partages, 
& accoururent à la défenfe de Gabaa, 
fans fe laifier effrayer par le nombre , 
& réfolus de combattre feuls tout le 
peuple réuni. L’armée de Betjjamin fe 
trouva de vingt-cinq mille hommes ti- 
rant l’épée, outre les habitans de Ga- 
baa , au nombre de fept cents hommes 
bien aguerris , maniant les armes des 
deux mains avec la même adrefle , & 
tous fi excellens tireurs de fronde qu’ils 
pouvaient atteindre un cheveu , fans 
que la pierre déclinât de côté ni d’autre. 

L’armée d’ifraèl s’étant affemblée & 
ayant élu fes chefs vint camper devant 
Gabaa, comptant emporter aifément 
cette place. Mais les Benjamites étant 
fortis en bon ordre , fattaquent , la 
rompent, la pourfuivenf avec furie, la 
terreur les précédé & la mort les fuit. 
On voyoit les forts d’Ifraël en déroute 
tomber par milliers fous leur épée, 
& les champs de Rama fe couvrir de ca- 
davres , comme les fables d’Elath fe 
couvrent des nuées de fauterelles qu’un 
vent brûlant apporte & tue en un jour. 
Vingt-deux mille hommes de l’armée 
d’Ifracl périrent dans ce combat : mais 
leurs freres ne fe découragèrent point , 
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& fe fiant à leur force & à leur grand 
nombre encore plus qu’à la juftice de 
leur caufe , ils vinrent le lendemain fe 
ranger en bataille dans le même lieu. 

Toutefois avaiTt que de rifquer un 
nouveau combat , ils étoient montés 
la veitle devant le Seigneur , & pleu- 
’rant jufqu’au foir en fa préfence ils l’a- 
voient confulté fur le fort de cette 
guerre. Mais il leur dit : allez & com- 
battez ; votre devoir dépend-il de l’évé- 
nement? 

Comme ils marchoient donc vers Ga- 
baa , les Benjamites firent une forde 
par toutes les portes’ , éc tombant fur 
eux avec plus de fureur que la veille , 
il les défirent, & les pourfuivirent avec 
un tel acharnement , que dix-huit mille 
hommes de guerre périrent encore ce 
jour-là dans l’armée d’ifraél. Alors tout 
le peuple vint derechef fe profterner Sc 
pleurer devant le Seigneur , & jeûnant 
jufqu’au foir , ils offrirent des oblations 
& des facrifices. Dieu d’Abraham , di- 
foient'-ils en gémiflant , ton peuple , 
‘épargné tant de fois dans ta jufte co- 
lère , périra-t-il pour vouloir ôter le 
mal de fon fein ? Puis , s’étant préfen- 
tés devant l’Arche redoutable , & con- 
fultant derechef le Seigneur par la bou^ 
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che de Phitiées fils d’Eléazar, ils lui 
dirent: marcherons-nous encore contre 
nos freres , ou laifferons-nous en paix 
Benjamin ? La voix du Tout-Puiflant 
daigna leur répondre' : Marchez , & ne 
vous fiez plus en votre nombre^ mais 
au Seigneur qui donne & ôte le cou- 
rage comme il lui plaît : demain je li- 
vrerai Benjamin entre vos mains. 

A l’inftant ils fentent déjà dans leurs 
cœurs PelFet de cette promelfe. Une va- 
leur froide & fûre fuccédant àleur bru- 
tale impétuofité les éclaire & les con- 
duit. Ils s’apprêtent pofément au com- 
bat, & ne s’y préfentent plus en for- 
cenés , mais en hommes fages & bra- 
ves qui favent vaincre fans fureur , & 
mourir fans défefpoir. Ils cachent des 
troupes derrière le coteau de Gabaa , 
& fe rangent en bataille avec le rêfte 
de leur armée, ils attirent loin de la 
ville les Benjamites , qui , fur kurs pre- 
miers fuccès , pleins d’une confiance 
trompeufe fortent plutôt pour les tuer 
que pour les combattre ; ils pourfui- 
Ventavec impétuofité rarmée qui cede 
& recule à dcffein devant eux ; ils arri- 
vent apres elle jufqu’où fe joignent les 
chemins de Béthel & de Gabaa , & 
crient en s’animant au carnage j ils 
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tombent devant nous comme les pre- 
mières fois. Aveugles , qui dans l’é- 
blouiflement d’un vain ûiccès ne voient 
pas l’Ang<? de la vengeance qui vole dé- 
jà fur leurs rangs , armé du glaive ex- 
terminateur. 

Cependant le corps de troupes caché 
derrière le côteau , fort de fon embuC- 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
mille hommes, & s’étendant autour de 
la Ville, l’attaque, la force , en palfé 
tous les habitans au fil de l’épée , puis 
élevant une grande fumée , il donne à 
l’armée le fignal convenu , tandis q#e 
le Benjamite acharné , s’excite à pour- 
fuivre fa viétoire. 

Mais les forts d’Ifraèl ayant appercu 
le fignal , firent face à l’ennemi en Ba- 
hal-Tamar. Les Benjamites , furpris de 
voir les bataillons d’ifraëlfe former, fe 
développer , s’étendre , fondre fur eux , 
commencèrent à perdre courage, & tour- 
nant le dos, ils virent avec effroi les 
tourbillons de fumée qui leur annon- 
çoient^e défaftre de Gabaa. Alors frap- 
pés de teneur à leur tour , ils con- 
nurent que le bras du Seigneur les 
avoit. atteints , & fuyant en déroute 
vers le defert, ils furent environnés , 
pourfuivis , tués , foulés- aux pieds » 
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tandis que divers détachemcns entrant 
dans les Villes , y mettoienc à mort 
chacun dans Ton habitation. 

En ce jour de colere & de meurtre , 
prefque toute la Tribu de Benjamin , 
au nombre de vingt-fix mille hommes, 
périt fous répée d'ifracl, favoir, dix- 
huit mille hommes dans leur première 
retraite depuis Menuha jufqu’à l’Eft 
du cùteau, cinq mille dans la déroute 
vers le défert , deux mille qu’on attei- 
gnit près de Guidhon , & le relie dans 
les places qui furent brûlées , & dont 
t»us les habitans hommes & femmes , 
jeunes & vieux , grands & petits , juf- 
qu’aux bêtes , furent mis à mort , (ans 
qu’on fît grâce à aucun : en forte que 
ce beau pays , auparavant fi vivant , Il 
peuplé , fl fertile , & maintenant moif. 
fonné par la flamme & par le fer , n’of- 
froit plus qu’une affreufe folitude cou- 
verte de cendres & d’olTemens. 

Six cents hommes feulement , der- 
nier relie de cette malheureufe Tribu ' 
échappèrent au glaive d’ifraël, ^ fe ré- 
fugièrent au rocher de Rhimmon, où ils 
relièrent cachés quatre mois , pleurant 
trop tard le forfait de leurs freres , & la 
mifere où il les avoit réduits. 

Mais les Tribus viêtorieufes voyant 

le 
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le fang qu’elles avoicntverfé, fentirent 
la plaie qu’elles s’étoient feite. Le peu- 
ple vint & fe ralTemblanc devant la mai- 
fon du Dieu fort , éleva un autel fur le- 
quel il lui rendit fes hommages, lui 
offrant des holocauftes & des adions 
de grâces ; puis élevant fa voix , il 
pleura ; il pleura fa vidoire après 
avoir pleuré fa défaite. Dieu d’Abra- 
ham , s’écrioient-ils dans leur afflidion, 
ah ! où font tes promelfes , & comment 
ce mal eft-il arrivé à ton peuple qu’une 
Tribu foit éteinte en Ifraël? Malheu- 
reux humains qui ne favez ce qui vous 
cft bon , vous avez beau vouloir fanc- 
tifier vos palfions; elles vous puniffent 
toujours des excès qu'elles vous font 
commettre, & c’eft en exauçant vos 
vœux injuftes que le Ciel vous les fait 
<xpier. 


r 
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J^PrÈS avoir gémi' du ifiâl , qu’ils 
avoient fait dans leur colere', les ^n- 
fans d’ifraël y chercherétit.qü'(rfquc re- 
fnedè qui pût rétablir én foh eo^er ‘la 
race de * Jacob- mutilée.'*^ E^us ; de 
^îompaffian pour lesrfix- cents ^hoiàmes 
réfugiés au rocher de Rbîriimon,;flsè di- 
rent que ferons-nous poùjç- c^n^^cr 
ce dernier & précieux féftèVd’tihe-de 
nos Tribus prefque éteinte ? • Car, JIs 

■ avoient juré par Te Seigneur, dÙ^t; 
fl jamais aucun d’entre *nôus 'donhè- fa 
Üile rau fils d’^Uü î enfant ' dé Jétnîni;'& 

' mêle fon fang au fài>g de Benjamin. 
. Alors pour éluder un ferment fi crüèl , 

• méditant de nouveaux carnage^, ils fi- 

• rent le dénombrement de TarinécTpout 
voir fi, malgré rengagement foleinnel, 

- quelqu’un d’eux avoit manqué dé s’y 
rendre, & il ne. s’y trouva nul desha- 
bitans de Jabés de^’Calaad.^ Cette bran- 

^ che des 'enfans de Manafié , regardant 

■ moins à la punition du crime qu’à l’ef- 
• fuljqii du fang fraternel *, s’étoit refufé© 

iv ,1|I if.îf 'l 

\ 
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à des vengeances plus atroce» que le 
forfait, fans confidérer que le parjure 
& la défertion de la caufe commune 
font pires que la. cruauté. Hélas I la 
mort , la mort barbare fut le prix de 
lep injufte pitié. Dix mille hommes 
détachés de l’armée d’Ifraël requrent & 
exécutèrent cet ordre effroyable ; Allez, 
exterminez Jabès de Galaad & tous fes 
habitans , hommes , femmes , enfans j 
excepté les feules filles vierges que vous 
amènerez au camp , afin qu’elles foient 
données en mariage aux enfans de 
Benjamin. Ainfi pour réparer la défola- 
tion de tant de meurtres , ce peuple fa- 
rouche en commit de plus grands ; 
femblable en fa furie à ces globes de fer 
lancés par nos machines embtafées , 
lefquels , tombes à terre après leur pre- 
mier effet , fe relevent avec une împé'- 
tuofite nouvelle , & dans leurs bonds 
inattendus , renverfent & détruifent dea 
rangs entiers. 

Pendant cette exécution funefte , 
Ifraël envoya des paroles de paix aux 
fix cents de Benjamin réfugiés au ro- 
cher de Rhimmon ; & ils revinrent par- 
mi leurs fferes. Leur retour ne fut point 
im retour de joie ; iis avoient la conte- 
nance abattue & les yeux bailTés j la 
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honte le remords couvroient leurs 

vifages , & tout Ifraël confterné , poufia 
des lamentations en voyant ces triftes 
relies d’une de fcs Tribus bénites ,<dc 
laquelle Jacob avoit dit: « Benjamin . 
» eft un loup dévorant ; au matin il 
» déchirera fa proie , & le foir il parta- 
» géra le butin 

Après que les dix mille hommes en- 
voyés ^ à Jabès furent de retour, 
qu’on eut dénombré les filles qu’ils ame- f 
noient, il ne s’en trouva ^^ue quatre 
cents, &- on les donna à autant de Ben- 
jamites , comme une proie qu’on ve- 
noit de ravir pour eux. Quelles noces 
pour de jeunes vierges timides , dont 
on vient d’égorger les freres , les peres, 
les meres devant leurs yeux , & qui re- 
çoivent des liens d’attachement & d’a- 
mour par des mains dégoûtantes du 
fâng de leurs proches ! Sexe toujours 
efclaveou tyran , que l’homme opprime 
ou qu’il adore , & qu’il ne peut pourtant 
rendre heureux ni l’être , qu’en le lait 
font égal à lui. ^ ^ ' 

Malgré ce terrible expédient , il ret 
toit deux cents hommes à pourvoir , & 
ce peuple , cruel dans fa pitié même & 
à qui le fang de fes freres cbûtoit fi peu , 
fongebit peut-être à' faire pour eux de 
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■ îlouvelles veuves , lorfqu’un vieillard 
de Lébona parlant aux anciens leur 
dit : hommes Ifraélites, écoutez l’avis 
d’yn de vos freres. Quand vos mains, 
îfe iafferont-elles du meurtre des inno- 
cens ? Voici les jours de la foleranité 
de l’Eternel en Silo. Dites ainfi aux 
enfans de Benjamin : Allez , & mettez 
des embûches aux vignes ; puis quand 
vous verrez que les filles de Silo for- 
tiront pour dan fer avec des flûtes, alors 
vous les envelopperez, & raviffant 
ch*ïîcun fa femme , vous retournerez 

vous établir avec eues àù pâys ue neni 
jamin, 

Et quand les peres ou les freres des 
jeunes filles viendront fe plaindre à 
nous , nous leur dirons ; ayez pitié 
d’eux pour l’amour de nous & de vous- 
mémes qui êtes leurs freres ; puilque 
n’ayant pu les 'pourvoir après cette 
guerre & ne pouvant leur donner nos 
filles contre le ferment, nous ferons 
coupables de leur perte fi nous les laif- 
fons périr fans defcendans. 

^ Les enfans donc de Benjamin firent 
ainfi qu’il leur fut dit, Si lorfque les 
jeunes filles fortirent de Silo pour dan- 
fer, ils s’elancerent & les environnèrent. 
La craintive troupe fuît , fe difperfe ÿ 

M 3 
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]a terreur fuccede à leur innocenîe 
gaîté chacune appelle à grands cris 
fes compagnes, & court de toutes fes’ 
forces. Les ceps déchirent leurs voiles , 
la terre eft jonchée de leurs parures , la 
courfc’ anime leur teint & l’ardeur dçs 
Taviffeurs. Jeunes beautés où courez- 
vous ^ En fu^’ant l’opprelTeur qui vous' 
pourfuit vous tombez dans des bras 
qui vous enchaînent. Chacun ravît là’ 
fienne, & s’efforçant de l’appaifer l’ef- 
fraye encore plus par fes carefles qqe 
T)ar fa violence. Au tumulte om s’élève , 
aux cris qui fe Font entendre au loin , 
tout le peuple accourt ; les peres & 
meres écartent la foule & veuleüt dé- 
gager leurs filles ; les raviffeurs autori- 
fcs défendent leur proie ; enfin les an- 
ciens font entendre leur voix, & le 
peuple, ému de compaflîon pour les 
Benjamites s’intéreffe en leur faveur. 

Mais les peres , indignés de l’outrage 
fait à leurs filles ne ceflbient point leurs 
clameurs. Quoi ! s’écrioient-ils avec 
véhémence , des filles d’ifraël feront- 
elles affervies & traitées 'en efclaves 
fous les yeux du Seigneur ? Benjamin 
nous fera-t-il comme le Moabite & l’I- 
duméen? Où eft la liberté du peuple de 
Dieu ? partagée entre la jultice & la 
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^tîc , rafTemblée prononce enfin que 
les captives feront remifes en liberté & 
décideront elles - mêmes de leur fort. 
Les raviffeurs forcés de céder à ce ju- 
gement les relâchent à regret , & tâ- 
chent de fubllituer à la force des moyens 
plus puilfans fur leurs jeunes cœurs. 
Aulfi-tôt elles s’échappent & fuient tou- 
tes enfen^jble; ils les fuivént, leur ten- ^ 
dent les bras , & leur crient ; filles de 
Silo , férez-vous plus heureufes avec 
d’autres ? Les relies de Benjamin font- 
' ils indignes de vous fléchir ? Mais plu- 
.iîeurs" aentr’elles , déjà liées par des 
attachemens fecrets palpitoient d’aife 
d’échapper à leurs lavifleurs. Axa , la- 
tendre Axa parmiles autres , en s’élan- 
çant dans les bras de fa mere qu’elle 
voit accourir , jette furtivement les 
■yeux fur le jeune Elmacin auquel elle 
étoit promile ; & qili venoit plein de 
douleur & de rage la dégager au prix de 
fon fâng. Elmacin la revoit , tend les 
bras, s’écrie & ne peut parler ; la courfe 
& l’émotion l’ont mis hors d’haleine. Le 
Benjamite apperqoit ce trar.fport , ce. 
coup-d’œil ; il devine tout, il gémit &' 
prêt à fe retirer il voit arriver 4e pete 
d’Axa. ' i 

C’étoit le même vieillard auteur du 

M 4 
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confeirdonné aux BenjamiteS,' H 
choifi lui-même Elmacippour fon^en-^ 
dre; mais fa probité l’avôit empj^é' 
d’avertir fa Elle du ri.rque auquel H èx« 
pofoit celles d’autrui.^ ' t.. ’î 
11 arrive , & la prenâiut! 

Axa ,'lui’dit il , tu cqb^ 
cœur ; j’aime Elmacîn ; fl 
'confolation de mes vieux jd 
'le' fàlut de ton peuple ^ l’ni 



baiife la tête & foupire farts'j 
mais enfin levant les yeux / 1 
contre ceux de fon Vénérable 
ont plus dit que fa bouché'* eîle^^^l^ 
fon parti. Sa voix foible & tremblante 
prononce à peine dans un foible & der-*\ 
nier adieu le nom d’Elmacin •qu’elle 
n’ofe regarder , &'fê'retournant à l’inf-. 
tant demi-morte , çile tombe d^ns les 
bras du Benjamite.^-^* , ’ ) 

Un bruit s’excite dans raflemblée. 
Mais Elmanin s’avance Sc fait figne de' 
la main. Puis élevant la voix ; écoute, 
ô Axa , iui dit-il , mon vœu fôlèmnel. 
Puifque je ne puis être à toi je ne /fe- 
rai jamais à nulle autre : le feul fouve- 
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îiir de nos jeunes ans que l’innocence 
l’amour ont embellis me fuffit. Ja- 
mais le fer n’a pafTé fur ma tête , ja- 
mais le vin n’a mouillé mes levres , 
mon corps eft aufli pur que mon cœur , 
Prêtres du Dieu vivant , je me voue à 
fon fervice ; .recevez le Nazaréen du 
Seigneur. . ' • 

Au|^-tüt, comme par une infpîration 
fubite , toutes les filles , entraînées pa*f 
l’exemple "^d’ Axa imitent fon facrifice , 
& renonçant à leurs premières amours, 
fe livrent aux Benjamites qui les fuî- 
vdient. A ce touchant afpeél il s’élève 
un cri de joie au milieu du Peuple. 
Yierges d’Ephraïm , par vous Benjamin 
va renaître. Béni /oit le Dieu de nos 
peres il eft encore des vertus en 
ïlraël. - 

^ ■ ■ ■ • - 
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Jam ntc f^ts animi creduU mutui. 
• HÔr. 
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AVERTISSEMENT. ‘ 

O N comprendra fans peine com- ' 
ment une efpece de défi a pu faire 
écrire ces quatre Lettres. On deman* 
doit fi un Amant d'un demi-fiecle pou* 
voit ne pas faire rire. Il m'a Jèmblé 
qu'on pouvoit fie laijfer furpréndre à 
tout âge y qu'un Barbon pouvoit même ’ 
écrire Jufqu' à quatre Lettres d'amour ^ 
inter ejfcr encore les honnetes-géns , 
ipais qiéil ne pouvoit aller jufqu à fix 
fansfe deshonorer. Je n'ai pas hefoin 
de dire ici mes raifonSy on peut les 
fentir en lifant ces Lettres s après leur 
Ulîure on en jugera^ 
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Rem 1ERE LETTRE, 


T 

-»* ü iis dans mon cœur , jeune Sara; ' 
^ m’as pénétré , je le fais , je Je fens. 
yent tois le jour ton œil curieux vient 
epier l’eftet de tes charmes. A ton air ' 
fatisfait, à tes cruelles, bontés , à tet 
nieprîfanLes ^ agaceries^ je vois que tu 
jouis en fecret d? ma mifere tu t’ap. 
plaudis avec un fouris moqueur du dé- 
fefpoir où tu plonges un malheureux 
pour qui l’amaur n’eft,plus qu’un op! . 
probre. Tu te trompes , Sara * je fuis à 
plaindre , mais je ne luis point à raik 
1er . je ne fuis point digne de mépris, 
lirais de pitie , parce que je ne m’en im.* 
pôle ni fur ma figure ni fur mon âge* 
qu en aimant je me fens indigne de' 

P aire, & que là fatale illufioirt quim’é»* 
gâte , m’empêche de te voir telle que 
tü es J fans m’empêcher de me voir tel 


« 
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que j’e fuis. Tu peux m’abufer fût tout 
hormis fur moi-raéme : tu peux me - 
perfuader toutt au monde i cxcepce que 
tu pui fies 'partager mes feux infqnfésj 
C’eft le pire de mes fupplices de me 
voir cornme tu me vois ; tes troï^ 
pcufes cérefles^ ne font pour moi\qo’uj]^ . 
humiliation de plus, & j*àirne.a>^ia 
certitude affreufe de ne pouvoir ' être 
aimé. " • ' » . 

Sois donc contente. Hé bien,, oui*, ’ 
je; t'adore ; oui , je brûle pour toi de 1^^ 
plus cruelle' des pafiions. -;Mais 'tente ‘ 
li tu l’ofes ni'enchaîner à ton char, 
comme un foupirant à cheveux gris', ’ 
comme un amant barbon qui veut faire ' 

• l’agréable , & , dans fon extravagant 
délire, .s’imagine avoir, des droits fur 
un jeune objet: Tu n’auras, pas 'cette 
gloire , ô Sara, ne t’en flattes pas ; tu ne 
me verras point à tes pieds vouloir 
t’amufer avec le jargon de la galante- 
rie , ou t’attendrir- taveo des propos 
langoureux. Tu peux m’arracher des 
pleurs , mais ils font moins d’amoui ^ 
que de rage. Ris , fi tu veux , de ma foi-'* 
blefle ; tu ne riras-pas, au moins*, de 
ma crédulité. < : - ■ 

Je te parle avec emportement de ma 
jaflion 5 -parce que Thumiliation cfl* 
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toujours cruelle , & que le dédain eft 
dur à fupporter : mais ma paflion , toute 
folle qu’elle eft j n'eft point emportée ; 
elle eft à la fois vive & douce comme 
toi. Privé de tout efpoir , je fuis mort 
au bonheur & ne vis que de ta vie. 
Tes plaifîrs font mes feuls plaifirs ; je 
ne puis avoir d’autres jouilTances que • 
les tiennes î ni former d’autres vœux . 
que tes vœux. J’aimerois mon Rival 
même fi tu l’aimois ; fi tu ne l’aimois i 
p^as , je voudrois qu’il pût mériter ton 
amour ; qu’il eût mon cœur pour t’ai- 
mer plus dignement & te rendre plus 
heureufe. C’eft le feul defir permis à 
quiconque ofe aimer fans être aimable. ■ 
Aime & fois aimée ô Sara. Vis con-» 
tente , & je mourrai content^ 
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SECONDE LETTRE. " 

P : ' ' ' ' ../• ■ ' . 

M UiSQUE je vous aî écrit , je veux 
vous écrire encore. Ma première faute 
en attire une autre ; mais je faurài ar- 
rêter, foyez-en fore ; & c’eft la maniéré' 
dont vous m’avez traité durant mon dé- 
lire , qui décidera de mes'fentimens à 
votre égard quand j’én ferai revenu. 
Vous avez beau feindre de n’avoir pas 
lu ma lettre : vous mentez, je le fais , 
vous l’avez lue. Oui , vous mentez fans 
me rien dire , pari’ air égal avec lequel 
vous croyez m’en impofèr : fi vous êtes 
la même qu’auparavant , c’eft parce que 
vous avez été toujours faufl'e , & la fim- 
plicité que vous affedez avec moi , me 
prouve que vous n’en avez jamais eu. 
Vous ne diifimûlez ma ‘folie que pour 
l’augmenter | vous n’êtfes pas contente 
‘ que je vous écrive fi vous ne me voyez 
encore à vos pieds : vous voulez me 
rendre aulfi ridicule que je peux l’être : ^ 
vous voulez me donner en fpeclacle à 
vous-même , peut-être à d’autres, & 
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Vous ne vous croyez pas affez triom- 
phante , fl je ne fuis déshonoré. 

Je vois tout cela , fille artificîeufe , 
dans cette feinte modeftie par laquelle 
vous efpérez m'en impofer , dans cette 
feinte égalité par laquelle vous feniblez 
vouloir me tenter d’oublier ma faute , 
en paroiffant vôus-même n’en rien ïa- 
. voir. Encore une fois , vous avez lu ma 
lettre ; je le fais , je l’ai vu. Je vous ai 
- vu, quand j’entroîs dans votre cham- 
^ bre , pofer précipitamment le livre où 
je l’avoismife; je vous ai vu rougir & 
nn ruoment de tmnKl» t'-.... 

ble feduâeur & cruel qui peut-être eft 
encore un de vos piégés , & qui m’a fait 
plus de mal que tous vos regards. Que 
devins-je à cet afpeét qui m’agite en- 
core . ^ Cent fois en un inftant, prêt à 
me précipiter aux pieds de l’orgueiU 
leufe , que de combats , que d’efforts 
pour me retenir ! Je fortis pourtant , je 
lortis palpitant de joie d’échapper à l’in- 
digne balfeffe que j’allois faire. Ce feul 
moment me venge de tes outrages. Sois 
moins fiere , o Sara , d’un penchant que 
' 3^ Pfux vainque puifqu’une fois en ma 
vie I ai déjà triomphé de toi. 

^ ta-vanîté des 
nctions de mon amour-propre. Que n’ai» 
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je le bonheur de pouvoir croire que !iî 
t’occupes de moi , ne fiût-ce que pour 
me tyrannifer ! mais daigner tyrannifer 
'un amant grifon , feroit lui faire trop* 
d’honneur encore. Non , tu n^’as point 
d’autre art que ton indifférence ; ton 
dédain fait toute ta coquetterie, tu me 
défoies fans fonger à moi. Je fuis mal- 
heureux jufqu’à ne pouvoir t’occuper 
au moins' de mes ridicules , & tu mépri- 
fes ma folie jufqu’à ne daigner pas mê- 
me t’en moquer. Tu as lu ma lettre , & 
tu l’as oubliée; tu ne m’as point parlé 
de mes maux , parce que tu fongeois 
plus. Quoi ! je fuis donc nul pour toi ? 
IVÏes fureurs , mes tourméns', loin d’ex-, 
citer ta pitié , n’excitent pas même ton 
attention ? Ah ! où eft cette douceur 
que tes yeux promettent ? où eft ce fen- 
^iment fi tendre qui paroit les animer ?.. 
Barbare !.r infenfible à mon état tu dois 
l’être à tout fentiment honnête. Ta fi- 
gure promet une ame; elle ment , tu. 
n’as que de la férocité... Ah Sara ! j’au- 
rois attendu de ton bon cœur quelque 
çonfolation dans ma mifere. 
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TROISIEME LETTRE. 

t t 

E^Nfin , rien ne manque plus à ma 
honte , & je fuis aufli humilié que tu 
l'as voulu. Voilà donc à quoi ont 
abouti mon dépit , mes combats, mes 
réfolutions, ma conftance? Je ferois 
.moins avili fi j’avois moins réfiflé. Qui 
moi î fai lait i’amoür er. isfine-hommc 
j’ai paffé deux heures aux genoux d’un 
enfant ? j’ai verfé fur fes mains des tor- 
rens de larmes ? j’ai fouffert qu’elle me' 
confolât, qu’elle me plaignit, qu’elle 
effuyât mes yeux ternis par les ans ? 
j’ai reçu d’elle des leçons de raifon , de 
couragei j’ai bien profité dénia longue 
expérience & de mes trilles réflexions ! 
Combien de fois j’ai rougi d’avoir été à 
vingt ans ce que je redeviens à cinquan- 
te ! Ah , je n’ai donc vécu que pour me 
déshonorer"! Si du moins un vrai repen- 
tir me ramenoit à des fentimens plus 
honnêtes : mais non , je me complais 
malgré moi dans ceux que tu m’infpi- 
res , dans le délire où tu me plonges , 
dans l’abailTement où tu m’as réduit. 
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Quand je m’imagine à mon âge à ge-' 
noux devant toi , tout mon cœur fe fou- 
le ve .& s’irrite i mais il s’oublie & fe 
perd dans les raviflemens que j’y ai fen- 
tis. Ah ! je ne me voyois pas alors-; je 
ne voyois que, toi , fille adorée : tes 
charmes, tes fentimens, tes difcours 
rempliffoient , formoient tout mon* 
êtrè : j’étois jeune de ta jeunefTe., fage 
de ta raifon , vertueux ^ de ta vertu. 
Pouvois-je méprifer celui que tu hono- 
rois de ton efiime ? Pouvois-je haïr celui 
que _tu daîgnois appdlr;: t'JD 2Î;?Î • Hé- 
las : cette téndrefle de pere que tu me 
demandois d’un ton îi touchant, CS 
nom de fille que tu vonlois recevoir de 
moi , me failbient bientôt rentrer en 
moi-même : tes propos fi tendres , tes 
carefies fi pures m’enchantoient & me 
déchiroient , des pleurs d’amour & de 
rage couloient de mes yeux. Je Ten-* 
tois que je n’étois heureux que par ma 
mifere , & que fi j’eufTe été plus digne 
de plaire , je n’aurois pas été li bien 
traité. ' [■ 

N’importe. J’ai pu porter l’attendriC- ' 
fenient dans ton cœur. La pitié le ferme 
à l’amour, je le fais, mais elle en a 
pour moi tous les charmes. Qitoi ! j'ai 
VU s’humeéter pour moi tes beaux yeux? 
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j’ai fenti tomber fur ma joue une de tes 
larmes ? O cette larme , quel embrafe- 
raent dévorant elle a caufé î & je ne 
icrois pas le plus heureux des hommes ? 
Ah , combien je le luis âu-deflus de ma ‘ 
plus orgueilleufe attente ! 

^fOui , queces deux heures feviennenÊi 
fans celTe , qu’elles rempliflenrde leur 
retour ou de leur fouvenir le relie de 
ma vie. Eh ! qu’a-t-elle eu de compara- ' 
ble à ce que j’ai fenti dans cettfe attitu- 
de? J’étois humilié, j’étois infenfé 
j’etois ridicule; mais jetois heureux* 

& j’ai goûté dans ce court efpace plus 
de plaifirs que je n’en eus dans tout Ifi 
cours de mes ans. Oui , Sara , oui » 
charmante Sara , j’ai perdu tout repen! ’ 
tir , toute honte ; je ne me fouviens 
' plus de moi ; je ne fens que le feu qui 
me dévoré ; je puis dans tes fers braver 
les huees du monde entier, ^ue m’im- 
' porte ce que je peux paroître aux au- 
tres : J’ai pour toi le cœur d’un jeune- . 
hqpime , & cela me fuffit. L’hiver 3 
beau couvrir l’Etna de fes glaces , fon 

lein n’eft pas moins embrafé. ‘ ' 

.T . * J 
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IToi ! c’etoit VOUS' que M'^dou- 
, lois; c’itoitvous que je r ou giflois d’ai- 
mer-^ O Sara , .fille adorable , ame plus 
/ belle que ta figure j fi je m’eftioie defor^ 
mais quelque chofe, c’eft d’avoir un 
cœur fait pour fentir tout- ton 'prix. 
OuiyV fans doute , . je rougis d.c l’amour 
, que. j’ay tus pour toi, mais c’efl: parce 
Qu’il étoît trpE rampant , trop lau^if- 
Tant , trop foible , trop peu digne de 
fon objet. 11 y a ,fix mois que” mes y^ux 
&.mon cœur dévorent tes . charmes ,J1 
yafix mois que tu m’occupes feule !& 
que je ne vis. que pour toi Mhaia.çe 
n*eft que d’hier que j’ai appris* à t’âimer, 
.. .-.Tandis que tu me.parlois & .que des 
; difcours dignes du Ciel fqrtoîent de .éâ 
"bouche , je croyois , voir ‘changer Ttes 
, traits, ton air , ton. port , ta figure f je 
ine fais qûël feu, furiiaturel luiloit dans 
tes yeux , des rayons de lumière fem- 
.bloient t’entourer., Ah Sara ! fi réelle- 
ment tu n’es pas une mortellè,Ti tu es 
l’Ange 'envoyé du Ciel pour ramener 
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un cœur qui s’égare, dis-le moi; peut, 
.être il eft tems encore. Ne laifle plus 
.profaner ton image par des defirs for- 
més malgré moi. Hélas ! fi je m’abufe 
dans mes vœux , dans mes traniports, 
dans mes téméraires hommages, gué- 
ris-moi d’une erreur qui t’offenfe , ap- 
prends-moi comment il faut t’adorer. 

Vous m’avez fubjugué , Sara , de 
toutes les maniérés, & fi vous me faites 
aimer ma folie , vous me la faites cruel- 
lement femir. Quand je compare votre 
-conduite à la mienne , je trouve un 
fagç dans une jeune fille , & je ne fens 
.en moi qu’un vieux enfant. Votre dou- 
ceur , fi pleine de dignité, de raifon, 
de bienféance , m’a dit tout ce que ne 
jn’eût pas dit un accueil plus févere ; 
elle m’a fait plus rougir de moi que 
n’euflent fait vos reproches ; & l’ac- 
cent un peu plus grave que vous avez 
unis hier dans vos difcours m’a fait ai- 
/fément connoître que je n’aurois pas 
dù vous expofer à me les tenir deux 
fois. Je vous entends , Sara , & j’et 
pere vous prouver auffi que fi je ne fuis 
‘pas digne de vous plaire par mon 
.amojir, je- le fuis par les fentimens qui 
Tac.compagnent. Mon égarement fera 
•îtulli Qoutt qu’il a. été grand, vous njç 
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l’avez montré , cela fuffit ; j’en fanrai 
fortir, foyez-en fure : quelque, aliéné^ 
que je puiire être , fi j’en avoia Vu toute 
l’étenduç , jamais^je n’aurois fait lepce-;' 
mier pas, duand je mérîtois dés cenfû« 
res vous ne m’avez donné que des, avis, 
vous avez bien voulu ne meuôir que 
foible lorfque j’étois criminel.' Ce que 
vous ne m’avez pas dit , je fais iro , lè 
, dire ;.je fais donner à ma.conduité ao- 
^près de vous le nom qué vous nè.kâ 
avez psLS donné, & fi j’ai pu.6ufe,oii& 
baflefle fans la-connoître, je ^o,us‘ 
rai voir que je fie porte point un .ooeitt 
bas. Sans doute c’ell moins mon ' 
que le vôtre qui me rend coupabfê. 
Mon mépris pour moi m’empéchoit de 
voir toute l’indignité de ma démardhe*' 
Trente ans de difieiœnce ne me mon*, 
troiènt que 'ma honte & me cachoient 
vos dangers. Hélas I quels dangers/ Je ' 
n’étoH pas afle* vain pour, en fiippofer : 
^e n’imaginois pas pouvoir tenore un 
piege à votre innocence, & fi Vous eu^ 
fiez été moins vertucufe, j’étois un 
fuborneur fans en rien favoir. • 

O Sara ! ta vertu cft à des éptcuVes 
plus dangereufes , & tes charmes ont 
;mieux à choifir. Mais mon devoir rie 
'dépend ni de ta -vertu ni de tes char- 
mes X 
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m«8 , fa voix me parle & je le fuivraû 
Qu’un éternel oubli ne peut-il te ca- 
cher mes erreurs! Que ne les puis-je ou- 
blier moi-même ! Mais non, je le fens , 
3’en ai pour la vie , & le trait s’enfonce 
par mes efforts pour l’arracher. C’eft 
mon fort de brûler jufqu’à mon dernier 
foupir d un feu que rien ne peutétein- 
iire , & auquel chaque jour ôte un de- 
gré d’efpérance &en ajoute un de dé-, 
raifon. Voilà ce qui ne dépend pas de 
moi ; mais voici , Sara , ce qui en dé- 
pend. Je vous donne ma foi d’homme 
qui ne la faulfa jamais , que je ne vous 
reparlerai de mes jours de cette paf- 
iion tidicule 6c malheyreufe que j’ai pn 
peut-être empêcher de naître , mais que 
Je ne puis plus étouffer. Quand je di» 
que je ne vous en parlerai .pas , j’en- 
tends que, rien en moi ne vous dira ce 
que je dois taire. J’inipofe à mes yeux 
le même filence qu’à ma bouche ; mais 
de grâce impofez aux vôtres de ne plus 
venir m’arracher ce trille fecret. Je fuis 
à répreuve de tout, hors de vos re- 
gards ; vous faveztrop combien il vous 
eft aifé de me rendre parjure. Un triom- 
phe fl fur pour vous & fi flétrilfant pour 
moi, pourroit-il flatter votre belle 
Mélanges. Tome 111. N 
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ame ? Non -, divine Sara , ne profane 
pas le temple où tu es adorée , ét-laifle 
au ^moins quelque vertu dans ce cœur 
à qui tu as tout ôté. 

^e ne puis ni ne veux reprendre le 
malheureux fecret qui m’eft échappé ; 
il e(t trop tard, il faut qu’il vo'ùy'refte , 

& il eft fi peu intéreffant pour vous 
qu’il feroit bientôt oublié fi l’aveu ne 
s’en renouvelloit fans céffe. Ah ! je Ce- 
rois trop à plaindre dans nra mifere fî 
jamais je ne pouvois me dire que vous 
la plaignez , & vous devez d’autant 
plus la plaindre que vous n’aurèz ja-, 
mais à m’en confoler. Vous, me verrez 
toujours tel que je dois être , mais con- 
noilTez- moi toujours tel que je fuis ; 
vous n’aurez plus à cenfurer mes difi. 
cours , mais fouflPrez mes lettres ; c’eft 
tout ce que je vous demande. Je n’âp- 
procherai de vous que comme d’une 
Divinité devant laquelle on impofe fi- 
lence à fes paflions. Vos vertus fufpen- 
dront l’effet de vos charmes; votre pré- 
fence purifiera mon cœur ; je ne crain- 
drai point d’être un féduéleur en ne 
vous difant rien qu’il ne vous con- 
vienne d’entendre ; je ceffcrai de me 
croire ridicule quand vous fie me verrez ' 
jamais [tel ; & je vçudrai n’être plus 
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- coupable , quand je ne pourrai l’être 
que loin de vous. 

JVIes Lettres? Non. Je ne' dois pas 
même defirer de vous écrire, & vous 
ne' devez le fouffrir jamais. Je vous 
ellimerois moins fi vous en étiez capa- ' 
ble. Sara , je te donne cette arme , pour 
t’en fervir contre moi. Tu peux être 
dépofitaire de mon fatal fecret , tu n’eti 
peux être la confidente. C’eft aflez. pour 
moi que tu le fâches , ce feroit trop 
pour toi de l’entendre répéter. .Je me 
tairai : qu’aurois-je de plus à te dire ? 
Bannis-moi , méprife-moi déformais , fil 
tu revois jamais ton amant dans l’ami 
que tu t’es choifi. Sans pouvoir te fuir, 
je te dis adieu pour la vie. Ce facrifice 
étoj||^e dernier qui me reftoit à te faire. 
C’étoit le feul qui fût digne de tes ver- 
tus & de mon cœur. 




♦ 
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L y avoit autrefois un Roi qui aî- 

moit.fon peuple Cela commence 

Comme un conte de Fce , interrompit * 
le Druide ? C’en cft un aufli , rcpondic 
Jalamif. Il y avoit donc un Roi qui ai- 
moit l'on peuple , & qui , par confé- 
rjuent, en étoit adoré. 11 avoit fait tous 
fes efforts pour trouver des iVîiniftres 
aulïi bien intentionnés que lui ; mais ^ 
a^nt enfin reconnu la folie d’une pa- 
reille recherche , il avoit pris le parti 
de faire par lui-même toutes les cho- 
fes qu’il pouvoit dérober à leur m«l-’ 
faifante activité. Comme il étoit fort 
entêté du bizarre projet de rendre fes,^ 
fujets heureux , il agiffoit en confé- 
quence , & une conduite fi finguliere 
lui donnoit parmi les Grands un ridi- 
cule ineffaçable. Le peuple le béniffoit , 
mais à la Cour il paffoit pour un fou. 

N 4 
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A cela près, il ne manquoit pas de 
mérite ; aufii s’appelloit-il Phénix. 

Si ce Prince écoit extraordinaire ^ il 
avoit une femme qui Pétoit moins. 
"Vive , étourdie, capricieufe , folle par 
la tête , fage par le cœur , bonne par 
tempérament, méchante par caprice; 
voilà en quatre mots le portrait de la 
Reine. Fantafque étoit foh nom : nom 
célébré qu’elle avoit reçu de fes ancê» 
très en ligne féminine , & dont elle 
foutenoit dignement l’honneur. Cette 
perfonne G illuftre & G raifonnable, 
étoit le charme & le fupplicc de fôn 
cher époux , car elle l’aimoit auifi fort^^- 
fincérement , peut-être à caufe de la 
facilité qu’elle avoit à le tourmenter. 
IVlalgré l’amour réciproque qui régnoit^ 
^«ncr’eux , ils palTerentplufieurs années 
fans pouvoir obtenir aucun fruit de 
leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin, & la Pvcines’en mettoit dans 
des impatiences dont ce bon.Prince^ne 
fe relfentoit pas tout feul : elle s’en 
prenoit à tout le monde de ce qu’elle‘ 
n’avoit point d'enfans; il n’y avoit. pas 
un courtifan à qui elle ne demandât 
étourdiment quelque fecret pour en 
avoir , & qu’elle ne rendît refponfable 
du mauvais fucccs. w 
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Les médecins ne furent point oubliés; 
car la Reine avoit pour eux une doci- 
lité peu commune , & ils n'ordonnoient 
pas une drogue qu’elle ne fît préparer 
très-foigneufement , pour avoir le plai- 
fir de la leur jetter au nez , à l’inftant 
qu’il la falloir prendre. Les Derviches 
eurent leur tour ; il fallut recourir aux 
neuvaines , aux vœux » fur-tout aux of- 
frandes ; & malheur aux defl'ervans des. 
Temples où fa Majefté allait en péleri-. 
nage : elle fou irageoit tout fous pré- 

texte d’aller refpirer un air prolifique , 
elle ne manquait jamais de mettre fens 
deffus-defTous toutes les cellules des 
Moines. Elleportoit aiifli leurs reliques, 
& s’affubloit alternativement de tous 
leurs diiférens équipages :• tantôt c’étoit. 
un cordon blanc , tantôt une ceinture 
de cuir , tantôt un capuchon , tantôt ua 
fcapulaire ; il n’y avoit forte de mafi 
parade monaftique dont fa dévotion ne 
s’avisât ; & comme elle avoit un petit 
air éveillé qui la rendoit charmante fous, 
.tous ces déguifemens , elle n’en quittoit 
aucun fans avoir eu foin de s’y faite: 
peindre. 

Enfin , à force de dévotions C bien? 
)rce de médecines fi fagement 
, le ciel & la terre exaucèrent 
N. S. ' 
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les vœux de la Reine ; elle devînt grolTc 
au moment qu’on commenqoît à en dé- 
fefpérer. Je laide à deviner la joie du 
Roi & celle du peuple. Pour la fienrie , 
elle alla , comme toutes fes paffions , 
jufqu’à l’extravagance : dans fes trant 
ports , elle caflbît & brifoît tout , elle 
embradbit indifféremment tout te 
qu’elle rencontroit, hommes , femmes, 
courtifans , valets ; c’étoit'nfquc'r de fe 
faire étouffer quefe trouver fur fon paf- 
fage. Elle ne connoiffoit point , difoit- 
clle , de raviffement pareil à celui d’a- 
voir un enfant à qui elle pût donner le 
fouet tout à fon aife , dans fes mo- 
mens de mauvaife humeur. 

Comme la groffeffe de la Reine avoit 
été long-tenïs inutilement attendue , 
elle paffoit pour un de ces événemens 
extraordinaires , dont tout^ le monde 
veut avoir l’honneur. Les médecins l’at- 
trîbuoient à leurs drogues , les moines 
à leurs reliques, le peuple à fes prières, 
& le Roi à fon amour. Chacun s’intéref- 
foit à l’enfant qui devoir naître , comme 
fl q’eût été le fien , & tous faifoientdes 
vœux finceres pour l’heureufe naiffance 
du Prince , car on en vouloit un & le 
peuple , les Grands & le Roi réunif- 
foientjleurs défit s for ce point. La Reine 
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trouva fort mauvais' tQu’on s’avisât de 
lui prefcrire de qui elle devoit accou- 
cher , & déclara qu’elle prcterdoit avoir 
une fille ; ajoutant qu’il lui paroifloit 
alTez fingulier que quelqu’un osât lui 
difputer le droit de difpofer d’un bien 
qui n’appartenoit inconteftablement 
qu’à elle feule. 

Phénix voulut en vain, lui faire en- 
tendre raifon ; elle lui dit nettement que 
ce n’étoient point-là fes affaires ,& s’en- 
ferma dans fon cabinet pour bouder ; 
occupation chérie à laquelle elle cm- 
ployoit régulièrement au moins fix mois 
de l’année. Je dis fix mois, non de fuite; 
q’eût été autant de repos pour fon mari, 
mais pris dans'dcs intervalles propres à 
le'chagriner. * 

LeR«i comprenoit fort bien que les 
caprices de la mere ne détermineroient 
pas le fexe de l’enfant ; mais il étoit au 
défefpoir qu’elle donnât ai n fi fes travers 
en fpedacleà toute la Cour. Il eûdfacri- 
fié tout au monde pour que f eftime 
univerfelle eût jufiifié l’amour qu’il 
avoit pour elle , &• le bruit qu’il fit mal- 
à-propos en cette occafi on ne fut pas la 
feule folie que lui eût fait faire le ridi- 
cule efpoir de rendre fa femme raifon- 
hable. . 

N 6 
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Ne Tachant plus à quel Saint fe vouer 
il eut recours à la Fée Difçrete Ton 
amie , & la proteélrice de Ton royaume.' 
La Fée lui confeilla de prendre lés voies 
de la douceur, c’eft-à-dire de demander 
excufe à la Reine. Le feul but , lui dit- 
elle , de toutes les fantaifies des femmes 
eft de déforienter un peu la. morgue 
maTculine , &. d’accoutumer les^bom-r 
mes à l’obéiffance qui leur couvieijt. 
Le meilleur moyen que vous aye^ 'de 
guérir les extravagances de votre fiwn-, 
me., eft d’extravaguer avec elle. Dès le 
moment que vous cefTerez de contrarier 
fes caprices , affurez-vous qu’elle ceC. 
fera d’en avoir , & qu’elle n’attend pour 
devenir fage , que de vous avoir rendu 
'.bien complètement fou. Faites - donc 
les chüfes ae bonne grâce , &4^chez de 
céder en cette occafion , pour obtenir 
tout ce que vous voudrez dans une au- 
tre. Le Roi crut la Fée , & pour fe con- 
former à Ton avis, 5 ’étant rendu au cer- 
cle de la Reine » il la prit à part , lui dit 
tout bas qu’il étoit. fêché d’avoir edn- 
tefté contre elle mal-à-propos , & qu’il 
tâcheroit de la dédommager à l’avenir 
par fa complaifance , de Thuraeur qu’il 
pouvnit avoir mife dans fes difeours, ^ 
(çn difputant impoliment c.ontre élis*. 
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Fantafque qui craignit que la dou- 
ceur de Phénix ne la couvrît feule de 
tout le ridicule de cette affaire , fe hâta 
de lui répondre , que fous cette excufe 
ironique elle voyoit encore plus d’or- 
gueil que dans les difputes précé- 
dentes , mais que puifque les torts d’un 
mari n’autorifoient point ceux d’une 
femme, elle fe hâtoit de céder en cette- 
occafion comme elle avoit toujours fait : 
Mon prince & mon époux , ajouta-t-elle 
tout haut, m’ordonne d’accoucher d’un 
garqon , & je fais trop bien mon devoir 
pour manquer d’obéir. Je n’ignore pas 
que quand fa Majefté m’honore des mar- 
ques de fa tendreffe , c’eft moins pour 
l'amour de moi que pour celui de fon 
Peuple , dont l’intérêt ne l’occupe gue- 
res moins la nuit que le jour , je dois 
imiter un fi noble défintéreffement , & 
je vais demander au Divan un mémoire 
inftruêlif du nombre & du fexe des en- 
fans qui conviennent à la famille Roya- 
le ; mémoire important au bonheur de 
, l’Etat & fur lequel toute Reine doit ap- 
prendre à régler fa conduite pendant la. 
nuit. 

Ce beau folîloque fut écouté de tout: 
le cercle avec beaucoup d’attention , & 
je vous lailfe à penfer combien d’éclata- 
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de rire furent mal-adroitement étoufFés. 
Ah ! dit triftementle Roi en haufTantles 
épaules; je vois’bien que quand on a 
une femme folle on ne peut éviter d’ê- 
tre un fot. 

La Fée Difcrete dont le Texe & le 
nom contraftoient quelquefois plaifam- 
nient dans fon caraétere , trouva cette 
querelle fi réjouiflante qu’elle réfolut de 
s’en ’amufer jufqu’au bout. Elle .dit pu- 
bliqliement au Roi qu’elle avoit con- 
fulté les Cometes qui prefident à la 
nailTance des Princes , & qu’elle pou- 
voir lui répondre que l’enfant qui nai- 
troit de loi feroit un garqon ; mais en 
fecret elle aflura la Reine qu’elle auroit 
une fille. 

' Cet avis rendit tout-à-coup Fantafque 
aufii raifonnable qu’elle avoit été capri- 
cieufe jufqu’alors. Ce fut avec une dou- 
ceur & unecomplaîfance infinies qu’elle 
prit toutes les mefiires polTibles pour 
défoler le Roi & toute la Cour. Elle fe 
hâta de faire faire une layette des plus 
‘fuperbes , affecftant de la rendre fi pro- 
pre à un garçon qu’elle devînt ridicule à 
une fille; il fallut dans ce deflein chan- 
ger plufieurs modes ; mais tout cela ne 
lui coûtoit rien. Elle fit préparer un 
•^eau collier de l’ordre tout brillant d« 
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pierreries & voulut abfulument que le 
Roi nommât d’avance le Gouverneur & 
le Précepteur 'du jeune Prince. 

Si-tôt qu’elle fut fiire d’avoir une fille 
elle ne parla que de fon fils , & n’omit 
aucune , des précautions inutiles qui 
pouvoient faire oublier celles qu’on au- 
roit dù prendre. Elle rioit aux éclats en 
fe peignant la . contenance ^tonnée & 
bôte qu’auroient les Grands & les Ma- 
giftrats qui dévoient orner fes coüches ^ 
de leur préfence. Il me femblc, difoit- 
elle à la Fée , voir d’un côté notre véné- 
rable Chancelier arborer' de grandes 
lunettes pour vérifier le fexe de l’en- 
• fant , & de l’autre fa facrée Majefté baif- 
fer les yeux ,* & dire en balbutiant : je 
croyois.... la Fée m’avoit pourtant dit... 
INleflieurs, ce n’eft pas ma faute; & 
d’autres àpophthegmes aulli fpirituels 
recueillis par les favans de la Cour & 
bientôt portés jufqu’aux extféçiités des 
Indes. 

Elle fe repréfentoît avec un plaifir 
malin le défordre & la confufion que ce* 
merveilleux évcnementalloit jetter dans 
toute rafTemblée. Elle fe figuroit d’a- 
vance les difputes , l’agitation de toutes 
les Dames du Palais pour réclamer , aju.fi. 
ter 5 concilier en ce moment imprévu. 
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les droits de leurs importantes charges 
& toute la Cour en mouvement pour 
un béguin. 

Ce fut aunTi dans cette nccafion qu’elle 
inventa le décent & fpirituel ufage de 
faire haranguer par les Magiftrats en 
robe , le Prince noiiveau-né." Phénix 
voulut lui reprcfenter que c’étoit avilir 
la Magiftrature à pure perte &jetter un 
comique extravagant fur tout le céré- 
monial de la Cour , que d’aller en grand 
appareil etaler du phébus à un petit 
Marmot avant qu’il le pût entendre , ou 
du moins y répondre. 

Eh tant mieux ! reprit vivement la 
Reine, tant mieux pour votre fils! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes les 
bêtifes qu’ils ont à lui dire fufTent épui- 
fées avant qu’il les entendit , & vou- 
driez-vous qu’on lui gardât pour Page 
de raifon des diieours propres à le ren- 
dre fou ? Pour Dieu , laiffez-les haran- 
guer tout leur bien aife , tandis qu’on - 
eft- fur qu’il n’y comprend rien , & 
qu’il a l’ennui de moins : vous devez fa- 
voir de refte qu'on n’en eft pas toujours 
quitte à fi bon marché. Il en fallut paf- 
fer par-là , & de l'ordre exprès de fa 
Majefté les Préfidens du Sénat & des 
Académies cominencerent à compofer j, 
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. ctudier , raturer , & feuilleter leur Vau- 
moriere & leur Démolthene pour ap- 
prendre à parler à un Embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La' 
Reine fentit les premières douleurs avec 
des tranfports de joie dont on ne s’avife 
gueres en pareille occafion. Elle fe plai- 
gnoit de fi bonne grâce & pleuroit d’un 
. air fl riant qu’on eût cru que le plus 
grand de fes plaifirs étoit celui d’ac- 
coucher. 

Aufli - tôt ce fut dans tout le palais 
une rumeur épouvantable. Les uns 
couroient chercher le Roi , d’autres les 
•Princes, d’autres lesMiniftres , d’autres 
le Sénat , le plus grand nombre & les 
plus prefles alloientpour aller & rou- 
lant leur tonneau comme Diogene 
avoient pour toute affaire de fe donner 
un air affairé. Dans l’empreffement de , 
raffembler tant de gens néceffaires , la 
dernîere perfonne à qui l’on fongea fut 
l’accoucheur , & le Roi que fon trouble 
mettoit hors de lui ayant demandé par 
mégarde une fage-femme , cette inad- 
vertance excita parmi les Dames du Pa- 
lais des ris immodérés qui , joitits à U 
bonne humeur de la Reine, firent l’ac- 
couchement le plus gai dont on eût. 
jamais entendu parler. 
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• Quoique Fantafque eût ^ardé dé fon 
'mieux le feeret de la Fée , il n’avoitpas 
lailTé de tranfpirer parmi les femmes 
*de fa maifon , & celles-ci le gardçrent 
fl fdigneufement elles - mêmes , que le 
bruit fut plus de trois jours à s’en ré- 
pandre par toute Ja Ville , de forte 
qu’il n’y avoit depuis long-tems‘ que le 
Roi feul qui n’en fût rieui Chacun étoit 
donc attentif à la fcene qui fe prcpa- 
roit ; l’intérêt public fourniflant un 
prétexte à tous les curieux de s’amufet 
aux dépens de la Famille Royale, ils fe 
faifoientune fête d’épier lu contenance' 
' de leurs Majeftés , & de voir comment 
avec deux promefles contradidoires , 
la Fée pourroit fe tirer d’âlFaires & 
confervcr fon crédit. 

Oh cà , Monfeigneur , dit Jalamir au 
Druide en s’interrompant ; convenez 
qu’il ne tient qu’à moi de vous impa- 
tienter, dans les réglés : car» vous fentez 
bien que voici le moment des digref- 
fions , des portraits , & de cette multi- 
tude de belles chofes que tout auteur 
homme d’efprit ne manque jamais d’em- 
ployer à propos dans l’endroit le plus in- 
térelfantpour araufer fes leêfeurs! Com- 
ment , par Dieu , dit le Druide , t’ima- 
gines-tu qu’il y, en. ait d’alfez fots pour 
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liiétout cet efprit-là ? Apprends, qu’on 
a toujours celui de le paffer f (Sc^qu’eti' 
dépit de M. l’Auteur , on a bientôt cou- 
vert fon étalage des feuillets de fbn 
livre. Et toi qui fais ici le raifonneur, 
penfes-tu que tes propos vaillent mieux 
que l’efprit des autres , & que pour évi- 
ter l’imputation d’une fottife, ilfuffife 
de dire qu’il ne tiendroit qu’à toi de la 
iàire? Vraiment, il ne falloir que le 
dire pour le prouver. Et malheureure- 
tnent je n’ai pas , moi , la reflburce de 
tourner les feuillets. Confolez-vous , 
lui dit doucement Jalamir ; d’autres les 
tourneront pour vous fi jamais on écrit 
ceci. Cependant , confidérez que voilà 
toute la Cour ralîemblée dans la cham- 
bre de la Reine ; que c’eft la plus belle 
que j’aurai jamais de vous 
'péindre^tant d’illuftres originaux , & la 
feule,' peut-être , ^e vous aurez de 
^les' connoîtfe. Que Dieu t’entende , ré- 
partit plaifamment le Druide; je ne les 
connoîtrai 'que' trop par leurs actions : 
fais - les donc agir fi ton hiftoire a be- 
foin d’eux, & n’en dis mot- s’ils font 
inutiles : je ne veux point d’autres por- 
traits que les faits. Puifqu’il n’y a pas 
moyen , dit Jalamir , d’égayer mon ré- 
cit par un peu de métaphyfique , j’en 
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vais tout bêtement reprendre le fil-^ 
mais conter pour conter eft d’un ennui ; 
vous ne favez pas combien de belles 
•chofes vous allez perdre ! Aidez-moi , 
je vous prie , à me retrouver ; car l’eC. 
fentiel m’a tellement emporté , que je 
ne fais à quoi j’en étois du conte, 

A cette Reine , dit le Druide impa- 
tienté, que tu as tant de peine à faire 
accoucher & avec laquelle tu me tiens 
•depuis une heure en travail. Oh , oh ! 
reprit Jalamir ; croyez vous que les en- 
fans des Rois fe pondent comme des 
œufs de grive ? Vous allez voir fi ce 
n’étoit pas bien la peine de pérorer. La 
Reine donc , après bien des cris & des 
ris , tira enfin les curieux de peine & 
la Fée d’intrigue , en mettant au jour' 
une fille & un garqon plus beaux que 
la lune & le foleil , & qui fe reflem- 
bloient fi fort , qu’on avoit peine à les 
dirtinguer, ce qui fit que dans leur en- ^ 
fance on fe plaifoit à les habiller de 
même. Dans ce moment fi defiré , le 
Roi fortant de la Majefté pour fe ren- 
dre à la nature , fit des extravagances 
qu’en d’autres tems il n’eût pas laiflé 
faire à la Reine , & leplaifir d’avoir des 
Enfans le rendoit fi enfant lui-même , 

qu’il courut fur foa balcon crier à 
» • 
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pleine tête. amis ^ réjouijjez-vous 
tous , il vient de me naître un Fils , ^ 
à vous un Pere , & une Fille à ma 
Femme. La Reine, qui fe trouvoitpour 
la première fois de fa vie à pareille 
fête , ne s’apperqut pas de tout l’ou- 
vrage qu’elle avoir fait , & la Fée qui 
connoilToit fon efprit fentafque fe con- 
tenta , conformément à ce qu’elle avoit 
defiré , de lui annoncer d’abord une 
Fille. La Reine fe la fit apporter , & ce 
qui furprit fort les fpeélateurs , elle 
l’embraflà tendrement , à la vérité , 
mais les larmes aux yeux & avec un air 
de triftelTe qui cadroit mal avec celui 
qu’elle avoit eu jufqu’alors. J’ai déjà dit 
qu’elle aimoit fincérement fon Epoux : 
elle avoit été touchée de l’inquiétude 
& de l’attendri (Tement qu’elle avoit lu 
dans fes regards durant fes feuffrances. 
jElle ayoit fait dans un tems, à la vérité, 
iinguliérement choifi , des réflexions 
fur la cruauté qu’il y avoit à défoler un 
mari fi bon, & quand on lui préfenta 
fà Fille', elle ne fongea qu’au regret 
qu’auroit le Roi de n’avoir pas un Fils. 
Difcrete à qui l’efprit de fon fexe & le 
don de féerie apprenoient à'lire facile- 
ment dans les cœurs , pénétra fur-le- 
champ ce qui'fe paiToit d^ns celui de l^ 
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Reine, âc n’ayant plus de raifon pour* 
lui déguifer la vérité , elle fit apporter 
le jeune Prince. La Reine revenue de fa^ 
furprife, trouva l’expédient fiplaifant, 
qu’elle en, fit des éclats de tire dange- 
rcux dans l’état où elle étoit. Elle fe 
trouva mal. On eut beaucoup de'peine' 
à la faire, revenir , & fi la Fée n’eût 
répondu de fa vie , la douleur la plus 
vive alloit fuccéder' aux tranfports de 
joie dans le cœur du Roi & fur les vi- 
fages des Courtifans. *. ’ >■ 

Mais voici ce qu’il y eut de plus fin- 
gulier dans toute cette aventure : le re- 
gret fincere qu’avoit la Reme d’avoir 
tourmenté fon mari , lui fit prendre 
une affection plus vive pour le jeune 
Prince que pour fa fœur , & le Roi de 
fon côté qui adoroit la Reine , marqua 
la même préférence à la Fille qu’eUe 
avoit fouhaitée. Les carclfes indiredles 
que ces deux uniques Epoux fe faifoient 
ainfi l’un à l’antre devinrent bientôt un 
goût très-décidé , & da Reine rie pou- 
voir non plus fe pafler de fon Fils que 
le Roi de fa Fille. 

Ce double événement fit un grand 
plaifiràtout le Peuple, & le raffuradu. 
moins pour un tems fur la frayeur de 
manquer de maîtces.-Les'efprits - forts 
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qui s’étoient moqués des promefifes de 
Ja Fée furent moqués à leur tour. Mais 
ils ne fe tinrent pas pour battus, difant 
qu’ils n’accordoient pas même à la Fée 
l’infaillibilité du menfonge , ni à fes 
prédiétions la vertu de rendre impolli- 
bles les chofes qu’elle annonçoit. D’au- 
tres , fondésTur la prédilection qui com- 
menqoità fe. déclarer, pouflerent l’im- 
pudence jufqu’àfoutenir qu’en donnant 
un Fils à la Reine & une Fille au Roi , 
l’événement avoit de tout point dé- 
menti la prophétie. 

« Tandis que tout fe difpofoit pour la 
pompe du baptême des deux nouveaux- 
nés, & que l’orgueil humain fe prépa- 
roit à briller humblement aux autels 
des Dieux .... Un moment , interrom- 
pit le Druide» tu nie brouilles d’une 
terrible faqon. Apprends -'moi , je te 
prie , ea quel lieu nous fommes. D’a- 
bord , pour rendre la Reine enceinte , 
tu la proraenois parnÿ des reliques & 
des capuchons. Après cela tu nous as 
tout-à-coup fait palfer aux Indes. A' 
préfent tu viens me parler du baptême , 
& puis des autels des Dieux. Par le 
grand Thamiris , je ne fais plus fi dans 
la cérémonie que tu prépares nous al- 
lons adorer Jupiter, la bonne Vierge , 
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ou Mahomet. Ce n’eftpas qu’à' moi 
Druide , il m’importe beaucoup que tes 
deux bambins foient baptifés ou cit- 
concis , mais encore faut-il obferver le 
coftume , & ne pas m’expofer à prendre • 
un Evêque pour le Moufti , & le Miffel 
pour l’Alcoran; Le grand malheur j lui 
dit Jalamir,, d’auffi fins .que vous s’y 
tromperoient bien. Dieu garde de mal 
tous les Prélats qui ont des fefrmls & 
prennent pour de l’arabe le latin du 
bréviaire : Dieu faffe paix à tous les 
honnêtes Caftards^ui fuivent l’intolé- 
rance du Prophète de la Mecque , tou- 
jours prêts à raâffacrer faintement le 
genre -humain- pour la plus grande 
gloire du Créateuf ; mais vous devez 
vous leflbuvcnir que nous fommes- dans 
un pays de Fées , où l’on n’envoie per- . 
fonneeri enter pour le bien de foname , 
^où l’on ne s’avife point de'regwrder au' 
''prépuce des gens pour les damner ou les 
abfoudre., & où 4? Mitre & le Turban 
verd couvrent également les têtes fa- 
' crées pour fervir de fignalement aux 
yeux des Pages , & de parure a ceux des 

lots. , , , > 

Je fais bien que les loix de la géogra- 
phie qui règlent toutes les Religions du 
jnonde, veulent que les deux nouveaux- 

nes 
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nés Toient mufulmans , mais on ne cir 
’concit que les mâles , & j’ai befoin que 
mes jumeaux foient adminiftrés tous 
ideux ; ainfi trouvez bon que je les bap- 
tife. Fais, fais, dit le Druide: voilà, 
foi de Prêtre , un choix le mieux motive 
dont j’aye entendu parler de ma vie. 

La Reine qui fe plaifoit à bouleverfet 
toute étiquette , voulut fe lever au bout 
de fix Jours, & fortir le feptieme , fous 
prétexte qu’elle fe portoit bien : en 
effet, elle nourrilfoit fes enfans. Exem- 
ple odieux dont toutes les femmes lui 
repréfenterent très-forteraent les con- 
féquences.Mais Fantafque qui craignoit 
les ravages du lait répandu , foutind 
qu’il n’y a point de tems plus perdu 
pour le plaifir-de la vie , que cf lui qui 
vient après la mort ; que le fein d’une 
femme morte ne fe flétrit pas moins 
que celui d’une nourrice , ajoutant 
d’un ton de Duegne , qu’il n’y a point 
de fl belle gorge aux yeux d’un mari , 
que celle d’une mere qui nourrît fes 
^fans. Cette intervention des maris , 
aans. des foins qui les regardent fi peu, 
fit beaucoup rire les dames , & la 
Reine , trop jolie pour l’étre impuné- 
ment , leur parut dès. lors , malgré fes 
Mclangts. Tome ill. O 
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caprices , prefque aufli ridicule quejfon 
Epoux , qu’elles appelloient par dé- 
rifion , le Bourgeois de Vaugirard. 

' Je te vois venir , dit auffi - tôt le 
Druide , tu voudrois me donner infenli- 
blement le rôledeSchah-bahan , & me 
faire demander s’il y a aufli un Vau- 
girard aux Indes , comme un Madrid au 
bois de Boulogne , un Opéra dans Paris, 
& un Philofophe à la Cour. Mais pour- 
fuis ta rapfodie , . & ne me tends plus 
de ces pièges ; car n’étant ni marié , 
ni Sultan , ce n’eft pas la peine d’être 
un fot. 

Enfin , dit Jalamir fans répondre au 
Druide , tout étant prêt , le jour fut 
pris pour ouvrir les portes du Ciel aux 
deux nouveaux-nés. La Fée fe rendit 
de bon matin au Palais , & déclara aux 
auguftes Epoux qu’elle alloit faire à 
chacun de leurs enfans un préfent digne 
de leur naiflance & de fon pouvoir. Je 
veux , dit-elle, avant que l’eau magique 
les dérobe à ma protection , les enrichir 
de mes dons , & leur donner des noms 
plus efficaces que ceux de tous les 
pieds-plats du Calendrier , puifqu’ils 
exprimeront les perfedions dont j’aurai 
foin de les douer en même tems : 
mais comme vous devez connoître 
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mieux que moi les qualités qui con- 
▼iennent au bonheur de votre famille 
& de vos peuples , choififlez vous- 
mémes , & faites ainfi d’un feul acle de 
volonté fur chacun de vos deux enfans , 
ce que vingt ans d’éducation font rare- 
ment dans la jeuneffe , & que la raifon 
ne fait plus dans un âge avancé. 

Auffi-tôt grande altercation entre les 
deux Epoux. La Reine prétendoit feule 
régler à fa fantaifie le caradtere de 
toute fa famille ; & le bon Prince qui 
fentoit toute l’importance d’un pareil 
choix, n’avoit garde de l’abandonner 
au caprice d’une femme dont iladoroit 
les folies fans les partager. Phénix vou- 
ioit des enfans qui devinfleiit un jour 
des gens raifonnables ; Fantafque ai- 
moit mieux a»oir de jolis enfans , & 
pourvu qu’ils brillaflentà fix ans , elle 
s’embarraflfoit fort peu qu’ils fulfent de ; 
fots à trente. La Fée eut beau s’efforcer 
de mettre leurs Majeftés d’accord; bien- 
tôt le cara<ftere des nouveaux-nés ne fut 
plus que le prétexte de la difpute , & 
il n’etoit pas queftion d’avoir raifon , 
mais de fe mettre l’un l’autre à la rai- 
fon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen de 
tout ajufter , fans donner le tort à per- 
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fonne , ce fut que chacun difposât afon 
gré de l’enfant de fon fexe. Le Roi ap- 
prouva un expédient qui pourvoyoit à 
relTentiel , en mettant à couvert des 
bizarres fouhaits de la Reine , l’héritier 
préfomptif de la couronne , & voyant 
les deux enfans fur les genoux de leur 
gouvernante , il fe hâta de s’emparer du 
Prince, non fans regarder fa fœur d’un 
œil de commifération. Mais Fantafque , 
d’autant plus mutinée qu’elle avoit 
moins raifon; de l’être , courut comme 
une emportée à la jeune princelfe , & la 
prenant auflTi dans fes bras : vous vous 
uniflez tous , dit-elle, pouf m’excéder , 
mais afin que les caprices du Roi tour- 
nent malgré lui-même au profit d’un 
de fes enfans , je déclare que je de-, 
mande pour celui que je ^iens , tout le 
contraire de ce qu'il demandera pour 
l’autre. Choififlez maintenant , dit-elle 
au Roi d’un air de triomphe , & puifque 
vous trouvez tant de charmes à tout 
diriger , décidez d’un feul mot le fort 
de votre famille entière. La Fée & le 
Roi tâchèrent en vain de la dilTuader 
d’une réfolution qui mettoit ce Prince 
dans un étrange embarras ; elle n’en 
voulut jamais démordre , & dit qu’elle 
fe'félicitoit beaucoup de l’expédient qui 
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feroit réjaillir fur fa fille tout le mérite 
que le Roi ne fauroit pas donner à fon 
•fils. Ah ! dit ce Prince outré de dépit , 
vous n’avez jamais eu pour votre fille 
que de l’averfion , & vous le prouvez 
dans l’occafion la plus importante de fa 
vie : mais ajouta- t-il dans un tranfport 
de colere dont il ne fut pas le maître , 
pour la rendre parfaite en dépit de vous , 
je demande que cet enfant-ci vous ref- 
femble. Tant mieux pour vous & pouc 
lui , reprit vivement la Reine , mais je 
^ ferai vengée, & votre fille vous reffertL- 
fclera. A peine-ces mots furent-ils lâchés 
de part & d’autre avec une impétüofité 
fans égale , que le Roi défefpéré de fon 
étourderie , les eût bien voulu retenir ; 
mais c’en étoitfait , & les deux enfans 
étoient doués fans retour des caraderes 
demandés. Le garçon reçut le nom de 
Prince Caprice, & la fille s’appella la 
Princeffe Raifon , nom bizarre qu’elle 
illuftra fi bien -qu’aucune femme n’ofa 
le porter depuis. 

Voilà donc le futur fucceffeiir au 
trône orné de toutes les perfeétions 
d'une jolie femme , & la Princelfe fa 
fœur deftinéc à pofleder un jour toutes 
les vertus d’un honnêie-homme , & les 
qualités d’un bon Roi j partage qui ne 
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paroiflbit pas des mieux entendus , 
jnais fur lequel on ne pouvoit plus re- 
venir. Le plaifant fut que l’amour mu- 
tuel des deux Epoux agiflant en cet 
inliant avec toute la force que lui ren- 
doient toujours , mais fouvent trop tard, 
les occafions ellentielles , & la prédi- 
leétion ne ceffant d’agir , chacun trou- 
va celui de fcs enfans qui devoit lui 
refferabler, le plus mal partagé des 
deux , & fongea moins à le féliciter 
qu’à le plaindre. Le Roi prit fa fille 
dans fes bras , & la ferrant tendrement : 
hélas, lui dit-il , que te fervîroit la 
beauté même de ta mere , fans fon ta- 
lent pour la faire valoir ? Tu feras trop 
raifonnable pour faire tourner la tête à 
pcrfonne ! Fantafque plus circonfpeéle 
fur fes propres vérités , ne dit pas tout 
ce qu’elle penfoit de la fagefle du Rot 
futur, mais il étoit aifé de douter, à 
l’air trifte dont elle le carelToit , qu’elle 
eût au fond du cœur une grande opi- 
nion de fon partage. Cependant le 
Roi la regardant avec une forte de 
confufion , lui fit quelques reproches 
fur ce qui s’étoit pafle. Je fens mes 
torts , lui dit il, mais ils font votre ou- 
vrage ; nos enfans auroient valu beau- 
coup mieux que nous:, vous êtes caufe 


Digitized by Google 


_ Fantasque. 519 

flu’ils ne feront que nous reflembler. 
Au moins , dît-elle aufli-tôt, en fautant 
au cou de fon mari, je fuis fur qu'ils 
s’aimeront autant qu’il elt poffible. Phé- 
nix touché de ce qu’il y avoir de tendre 
dans cette faillie , fe confola par cette 
'réflexion qu’il avoit fi fouvent occafion 
de faire, qu’en effet la bonté naturelle , 
& un cœur fenfible fuffifent pour tout 
réparer. 

Je devine fi bien tout le refte , dit le 
Druide à Jalamir en l’ihterrompant , 
que j’acheverois le conte pour toi. Ton 
Prince Caprice fera tourner la tête à 
tout le monde , & fera trop bien l’imi- 
tateur de fa niere pour n’en pas être le 
tourment. 11 bouleverfera le Royaume 
en voulant le réformer. Pour rendre 
fes fujets heureux, il les mettra au dé- 
fefpoir ,*s’en prenant toujours aux au- 
tres de fes propres torts ; injufte pour 
avoir été imprudent, le regret de fes 
fautes lui en fera commettre de nou- 
- velles. Comme la fagefTe ne le con- 
duira jamais , le bien qu’il voudra faire 
augmentera le mal qu’il aura fait. En 
un mot, quûiqu’au fond il foit bon , 
fenfible & généreux, fes vertus mêmes 
lui tourneront à préjudice , & fa feulé 
étourderie unie à tout fon pouvoir , le 

O 4r 
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fera plus haïr que n’auroit fait une m«,’ 
chanceté raifonnée. D’un autre côté ta - 
PrinceiTe Raifon , nouvelle héroïne da 
pays des Fées , deviendra un prodige 
de fagefTe & de prudence , & (ans avoir 
d’adorateurs , fe fera tellement adorer 
du Peuple , que chacun fera des vœux 
pour être gouverné par elle : fa bonne 
conduite, avantageufe à tout le monde 
& à elle même, ne fera du tort qu’à fou 
frere , dont on oppofera fans celTe les 
travers à Tes vertus , & à qui la préven- 
tion publique donnera tous les défauts 
.qu’elle n’aura pas, quand même il ne 
les auroit pas lui-même. Il fera quefi 
tion d’intervertir l’ordre de la fucceC. 
lion au trône , d'aflfervir la marotte à 
la quenouille , & la fortune à la raifon. 
Les Doéleurs expoferont avec emphafe 
les conféquences d’un tel exemple , & 
prouveront qu’il vaut mieux que le 
peuple obéiffe aveuglément aux enra- 
gés que le hazard peut lui donner pour 
maîtres , que de fe choifir lui-même 
des chefs raifonnables ; que quoiqu'on 
interdife à un fou le gouvernement de 
fon propre bien, ileft bon de lui lailTer 
la Tuprême difpofition de nos biens & 
de nos vies ; que le plus infenfé des 
hommes eft encore préférable à la plus 
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ftge des femmes , & que le mâle ou le 
premier né, fût-il un linge ou un loup, 
il faudroit en bonne politique qu’une 
Héroïne ou un Ange , naifiant après 
lui , obéît à fes volontés. Objections 
& répliques de la part des féditieux , 
dans lefquelles Dieu fait comme on ver- 
ra briller ta fophiltique éloquence ; 
car je te connois ; c’ell fur- tout à mé- 
dire de ce qui fe fait , que ta bile 
s’exhale avec volupté , & ton amere 
franchife femble fe réjouir de la mé- 
chanceté des hommes , par le plaifir 
qu’elle prend à la leur reprocher. 

Tubleu , Pere Druide , comme vous 
y allez , dit Jalamir tout furpris ; quel 
flux de paroles ! Où diable avez-vous 
pris de li belles tirades ? Vous ne prê- 
châtes de votre vie auflî bien dans le 
bois facré , quoique vous n’y parliez 
pas plus vrai. Si je vous laiflbis faire, 
vous changeriez bientôt un conte de 
Fées en un traité de politique, & l’on 
trbûveroit quelque jour dans les cabi- 
nets des Princes , Barbe-bleu ou Péau- 
d’âne au lieu de Machiavel. Mais ne 
vous mettez point tant en frais pour 
deviner la fin de mon Conte. 

Pour vous montrer que les dénoue- 
mens ne me manquent pas au befoia. 

9 s 
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l’en vais dans quatre mots expédier un 
non pas auffi favantque le vôtre, mais 
peut-être auffi naturel , & à coup fur 
plus imprévu. 

Vous faurez donc que les deux enfans 
jumeaux étant , comme je l’ai remar- 
qué , fort femblables de l^ure & de 
plus habillés' de même , le Roi croyant 
avoir prisfon fils tenoit fa fille entre fes 
bras au moment de l’influence , & que 
la Reine trompée par le choix de fon 
mari ayant auflfi pris fon fils pour fa 
fille ,1a Fée profita de cette erreur pour 
douer les deux enfans delà maniéré qui 
leur convenoit le mieux. Caprice fut 
donc le nom de la Priricefle , Raifon 
celui du Prince fon frere , & en dépit 
des bizarreries de la Reine, tout fe 
trouva dans l’ordre naturel. Parvenu au 
Trône après la mort du Roi , Raifon fit 
beaucoupdebien & fort peu de bruit; 
cherchant plutôt à remplir fes devoirs 
qu’à s’acquérir de la réputation , iPne 
fit ni guerre aux étrangers , ni violence 
à fes fujets & requt plus de bénédictions 
que d’éloges. Tous les projets formés 
fous le précédent régné furent exécutés 
fous celui ci , & en paffant de la domi- 
nation du Pere fous celle du fils , les 
Jcuples deux fois heureux crurent na>- 
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voir pas changé de Maître. La Princefle 
Caprice , après avoir fait perdre la vie 
ou la raifon à des multitudes d’amans 
tendres & aimables , fut enfin mariée à 
un Roi voifin qu’elle préféra , parce 
qu’il portoit la plus longue mouftache 
& fautoit le mieux % cloche-pied. Pour 
Fantafque elle mourut d’une indigeftion 
de pieds de Perdrix en ragoût, qu’elle 
voulut manger avant de fe mettre au 
lit où le Roi fe morfondoità l’attendre, 
un foir qu’à force d’agaceries elle l’avoit 
engagé à venir coucher avec elle. 
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D È S qu’on m’a appris que les écri- 
vains qui s’étoient chargés d’exatninef 
les ouvrages nouveaux, avoient, par 
divers accidens , fucceflivement réiîgné 
leurs emplois , je me fuis mis en tête 
que je pourrois fort bien les remplacer; 

& , comme je n’ai pas la mauvaife va- 
. nité de vouloir être modefte avec te pu- 
blic , j’avoue franchement que je m’en 
fuis trouvé très - capable ; je foutiens 
même qu’on ne doit jamais parler au- 
trement de foi que quand on eft bien 
fûr de n’en pas être la dupe. Si j’étois 
un Auteur connu , j’affeêlerois pent- 
être de débiter des contre-vérités à mon . 
défavantage pour tâcher à leur faveur 

> ' ■ ■ " ■ ■ - ' - ' ■ ■■ 

* ) Ce morcean devoir être îa premierfi- 
iRiille d’un écrit périodi<iue projefté dk FA»|* 
teur, pour être fait alternativemeik entre M.. 

I). . . & lui ; l'Auteur en efquiira la première- 
feuille , & par des événemens rniprévus le pro^ 
e» d«!»eufa-là. 


Digilized by Google 



528 Le Persifleur. 

d’amener adroitement dans la même 
clafTc les défauts que jeferois contraint 
d’avouer : mais actuellement le ftrata-” 
gême feroit trop dangereux , le leéteur, 
par provifion , me joueroit infaillible- 
ment le tour de tout prendre au pied de 
la lettre ; or , je le demande à mes 
chers confrères , eft-ce là le compte d’un 
Auteur qui parle mal de foi. 

Je fens bien qu’il ne fuffit pas tout-à- 
fait que je fois convaincu de ma grande 
capacité , & qu’il feroit alfez néceflaire 
que le public fût de moitié dans cette 
conviélion : mais il m’eft aifé de mon- 
trer que cette réflexion , même prife 
comme il faut , tourne prefque toute à 
mon profit. Car remarquez , jé vous 
prie , que fi le public n’a ppjnt de preu- 
ves que je fois pourvu des talens conve- 
il^bles pour réuflir dans l’ouvrage que 
j’entreprends , on ne peut pas dire , non 
plus , qu’il en ait du contraire. Voilà 
donc déjà pour moi un avantage confi- 
dérable fur la plupart de mes concuri 
rens ; j’ai réellement vis-à-vis d’eux 
une avance relative de tout le chemm 
qu’ils ont fait en arriéré. w 

Je pars ainfi d’un préjugé favorable 
je le confirme par les raifons fuivantes, 
écs-çapables, à mon avis, de dififiper 
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pour jamais toute efpece de doute défa- 
vantageux fur mon compte. 

1°. On a publié depuis un grand nom- 
bre d'années une infinité de journaux , 
feuilles & autres ouvrages périodiques 
en tout pays ôc en toute langue , & j’ai 
apporté la plus fcrupuleufe attention à 
ne jamais rien lire de tout cela D’où je 
conclus que n’ayant point la tête farcie 
de ce jargon , je fuis en état d’en tirer 
des produdlions beaucoup meilleures en 
elles - mêmes, quoique peut-être en 
moindre quantité. Cette raifon eft bonne 
pour le public , mais j’ai été contraint 
de la retourner pour mon Libraire , en 
lui difant que le jugement engendre 
- plus de chofes à mefure que la mémoire 
en eft moins chargée , & qu’ainfi les ma- 
tériaux ne nous manqueroient pas. 

20. Je n’ai pas non plus trouvé à pro- 
pos , & à-peu-près par la même raifon , 
de perdre beaucoup de tems à l’étude des 
fciences ni à celle des Auteurs anciens. 
LaPhyfique fyftématique eft depuis long- 
tems reléguée dans le pays des Romans , 
la Phyfique expérimentale ne me paroît 
plus que l’art d'arranger agréablement 
de jolis brimborions, Si la Géométrie 
celui de fe pafter de raifonnement à 
à l’aide de formules inintelligibles. 
Quant aux anciens , il m’a femblé que 
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€ans les jugemens que j’aurois à porter, 
la probité ne vouloic pas que je dort- 
naflfe le change à mes lecteurs ainfi que 
faifoient jadis nos iavans, en fubftituant 
fraiiduleufement , à mon avis qu’ils at- 
tendroient , celui d’Atiftote bu de Cicé- 
ron dont ils n’ont Ique faire ; grâce à 
i’efprit de nos modernes , il y a long- 
tems que ce fcandale a ceffé & je me 
garderai bien d’en ramener la pénible 
mode. Je me fuis feulement appliqué à 
la ledure des Dictionnaires & j’y ai fait 
un tel profit qu’en moins de trois mois, 
je me fuis vu en état de décider de tout 
avec autant d’aflurance & d’autorité que 
fl j’avqis eu deux ans d’étude. J’ai de 
plus acquis un petit recueil de pafTages 
latins tirés de divers Poètes , où je trou- 
verai de quoi broder & enjoliver mes 
feuilles , en les ménageant avec écono- 
mie afin qu’ils durent long-tems ; je fais' 
combien les vers latins cités à propos 
donnent de relief à un philofophe , & 
par la même raifon je me fuis fourni de 
quantité d'axiomes & de fentences phi- 
lofophiques pour orner mes diiferta- 
tions quand il fera queftion de Poéfie. 
Car je n’ignore pas que c’eft un devoir 
indifpenfable pour quiconque afpire à 
la réputation d’Auteur célébré , de par- 
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1er pertinemment de toutes les fciencel, 
hors celle dont il femêle. D’ailleurs je 
ne fens point du tout la néceflité d’être 
fort favant pour juger les ouvrages 
qu’on nous donne aujourd’hui. Ne di- 
roit-on pas qu’il faut avoir lu le P. Pé- 
tau , Montfaucon , &c. & être profond 
dans les Mathématiques , &c. pour ju- 
ger Tançai, Grigri , Angola , Mifapouf 
êc autres fublimes productions de ce 
fiecle. 

Ala derniere raifon , & dans le fond 
la feule dont j’avüis befoin , eft tirée de 
mon- objet même. Le but que je me 
propofe dans le travail médité, eft de 
faire l’analyfe des ouvrages nouveaux 
qui paroîtront , d’y joindre mon fenti- 
ment & de communiquer l’un & l’autre 
au public ; or dans tout cela , je ne 
vois pas la moindre néceflité d’être fa» 
vant , juger fainement & impartiale- 
ment , bien écrire , favoir fa langue ; ' 
cefont-là, ce me femble, toutes les 
connoiflances ncceflaires en pareil cas; 
mais ces connoiflances , qui eft- ce qui 
fe vante de les pofTéder mieux que moi 
& à un plus haut degré ?à la vérité, je 
ne faurnis pas bien démontrer que cela 
foit réellement tout-à fait comme je le 
dis , mais c’eft juftement à caufed^ cek 
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que je le crois encore plus fort : on ne 
peut trop fentir foi-même ce qu’on veut 
perfuader au.-; autres: ferois-je donc le 
premier qui a force defe croire un fort 
habile homme l’auroic aulTi faitcroiie 
au public , & fl je parviens à lui donnei 
de moi une femblable opinion , qu’elle 
foit bien ou mal fondée , n’eft-ce pas 
pour ce qui me regarde à-peu-près la 
même chofe dans le cas dont il s’agit? 

On ne peut donc nier que je ne fois 
très- fondé à m’ériger en Ariftarque, en 
juge fûuverain des ouvrages nouveaux, 
louant , blâmant , critiquant à ma fan- 
taifie fans que perfonne foit en droit de 
me taxer de témérité , fauf à tous & un 
chacun de fe prévaloir contre moi du 
droit de repréfailles que je leur accorde 
de très-grand cœur , defirant feulement 
qu’il leur prenne en gré de dire du mal 
de moi de la même maniéré & dans le 
même fens que je m’avife d’en dire du 
bien. 

- C’eft par une fuite de ce principe d’é- 
quité que , n’étant point connu de ceux 
qui pourroient devenir mes adverfaires, 
je déclare que toute critique ou obfer- 
vation perfonnelle fera pour toujours 
bannie de mon journal : ce ne font 
que des livres que je vais examiner , le 
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mot d’ Auteur ne fera pour moi que l’eG" 
prit du livre même, il ne s’étendra point 
au-delà , & j’avertis pofitivement que 
je ne m’en fervirai jamais dans. un au- 
tre fens ; de forte que fi , dans mes 
jours de mauvaife humeur, il marrive 
quelquefois de dire ; voilà un fot, un 
impertinent écrivain , c’eft l’ouvrage 
feul qui fera taxé d’impertinence & de 
fottife , & je n’entends nullementK que 
l’Auteur en foit moins un génie du 
premier ordre , & peut-être un digne 
Académicien, (^ue fais- je , par exemple, 
fl l’on ne s’âvifera point de régaler mes 
feuillets des épithetes dont je viens de 
parler : or on voit bien d’abord que je 
ne cefferai pas pour cela d’être un 
homme de beaucoup de mérite. 

' Comme tout ce que j’ai dit Jufqu’à 
préfent paroîtroit un peu vague n je n’a- 
joutois rien pour expofer plus nette- 
ment mon projet, & la maniéré dont je 
me propofe de l’exécuter , je vais préve- 
nir mon leéleur fur certaines particu- 
larités de mon caraélere qui le mettront 
au fait de ce qu’il peut s’attendre à 
trouver dans mes écrits. ^ 

Quand Boileau a dit de l’homme en 
général qu’il changeoit du blanc au 
noir , il a croqué mon portrait en deux 
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mots , en qualité d’individu. Il l’eût 
rendu plus précis s’il y eût ajouté tou- 
tes le autres couleurs avec les nuances 
intermédiaires. Rien n’eft fi diffembla- 
ble à moi que moi- même : c’eft pour- 
quoi il feroit inutile de tenter de me 
définir autrement que par cette variété 
fmguliere ; elleeft telle dans mon efprit 
qu’elle influe de tems à autre jufques 
fur mes fentimens. Quelquefois je fuis 
im dur & féroce mifanthrope ; en d’3,u- 
tres raoraens , j’entre en extafe au mi- 
lieu des charmes de la fociété & des 
délices de l’amour. Tantôt je fuis auC. 
tere & dévot , & pour le bien de mon 
ame je fais tous mes efforts pour rendre 
durables ces faintes difpofitions ; mais 
je deviens bientôt un franc libertin , & 
comme^je m’occupe alors beaucoup 
plus de’mes fens que de ma raifon , je 
m’abftiens conftamment d’écrire dans 
ces momens-là ; c’eft fur quoi il eft bon 
que mes ledeurs foient fuffifamment 
prévenus , ,de peur qu’ils ne s’attendent 
à trouver dans mes feuilles des chofes 
que certainement ils n’y verront ja- 
iMÎs. En un mot, un frotée , un Ca- 
i^léon , une femme font des êtres 
moins changeans que moi. Ce qui 
doit dès l’abord ôter aux curieux toute 
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erpérance de me rcconnoître quelque 
jour à mon caraélere : car ils me trou- 
veront toujours fous quelque forme 
particulière qui ne fera la mienne que 
pendant ce moment-là , & ils ne peu- 
vent pas même efpérer de me recon- 
noîtrc à ces changeniens ; car comme 
ils n’ont point de période fixe , ils fe 
feront quelquefois d’un inftant à l’au- 
tre , & d’autres fois je demeurerai des 
mois entiers dans le même état. C’eft 
cette irrégularité même qui fait le fond 
de ma conftitution. Bien plus ; le re- 
tour des mêmes objets renouvelle or- 
dinairement en moi, des difpofitiona 
femblables à celles où je me fuis trouvé 
‘ la première fois que je les ai vus , c’eft 
pourquoi je fuis alfez conftamment de 
la même humeur avec les mêmes per-, 
foones. De forte qu’à entendre féparé- 
ment tous ceux qui me connoiflent , 
rien ne paroîtroit moins varié que mon 
caradere : mais , allez' aux derniers 
éclairciffemens , l’un vous dira que je- 
fuis badin , l’autre grave , celui-ci me 
prendra pour un ignorant , l’autre pour 
un homme fort dode ; en un mot , au- 
tant de têtes , autant d'avis. Je me 
trouve fi bizarrement difpofé à cet 
égard qu’étant un jour abordé par deu.x. 
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perfonncs à la fois , avec l’une def. 
quelles j’avois accoutumé d’être gai 
jufqu’à la folie, & plus ténébreux 
qu’liéraclite avec l’autre , je me fen- 
tis fl puilfamment agité que je fus con- 
train de les quitter brufquement de 
peur que le contrafte des palfions op- 
pofées ne me fît tomber en ^ fyn- 
cope. 

Avec tout cela , à force de m’exa- 
miner , je n’ai pas laifle que de démêler 
en moi certaines difpofitions dominan- 
tes & certains retours prefque périodi- 
ques qui feroient difficiles à remarquer 
à tout autre qu’à l’obfervateur le plus 
attentif, en un mot , qu’à moi-même: 
c’efl à-peu-près ainfi que toutes les 
viciffitudes & les irrégularités de l’air , 
n’empêchent pas que les marins & les 
' habitans de la campagne n’y aient re- 
marqué quelques circonftances an- 
nuelles & quelques phénomènes qu’ils 
ont réduits en réglés pour prédire à-peu- 
près le tems qu’il fera dans certaines 
faifons. Je fuis fujet , par exemple , à 
deux difpofitions principales qui chan- 
gent affez conftamment de huit en huit 
jours , & que j’appelle mes âmes heb- 
domadaires ; par l’une je me trouve fa- 
gement fou , par l’autre follement fa- 
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. ge , inais de telle maniéré pourtant que 
la folie l’emportant fur la fagefle dans 
l’un & dans l’autre cas , elle a fur-tout 
manifeftement le deffus dans la femaine 
où je m’appelle fage ; car alors , Te 
fond de toutes les matières que je trai- 
te, quelque raifonnable qu’il puifle être 
en foi , fe trouve prefque entièrement 
abforbé par les futilités & les extrava- 
gances dont i’ai tçujours foin de l’ha- 
biller. Pour mon ame folle elle eft biea 
plus fage que cela , car bien qu’elle 
tire toujours de fon propre fond le texte 
* fur lequel elle argumente , elle met tant 
d’art , tant d’ordre , & tant de force 
dans fes raifonnemens & dans fes preu- 
, ves , qu’une folie ainfi déguiféene dif- 
féré prefque en rien de la fagefle. Sur 
ces idées que je garantis juftes , ou à- 
peu-près , je trouve un petit problème 
à propofer à mes leâeurs , & je les prie 
de vouloir bien décider laquelle c’eft de 
^es deux âmes qui a diêlé cette feuille? 

Qu’on ne s’attende donc point à ne 
voir ici que de fages & graves diflerta- 
tions , on y en verra fans doute , & où 
feroit la variété : mais je ne garantfs 
point du tout qu’au milieu de la plus 
profonde métaphyfique , fil ne me 
Müangçs, Tome ill. P 
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prenne tout d’un coup une faillie extra- 
vagante , & qu’emboitant mon leâeut 
dans ricofaëdrc de Bergerac, je ne le 
tranfporte tout d’un coup dans la lune, 
tout comme à propos de l’Ariofte & de 
THypogriphe, je pourrois fort bien lui 
citer Platon , Locke ou Mallebranche. 

Au refte , toutes matières feront .de 
ma compétence , j’étends ma jurifdic- 
* tion indiftinélement fur tout ce qui 
fortira de la preffe; je ^m’arrogerai | 
même, quand le cas y écherra. Je 
droit de révifion fur les jugemens de j 
mes confrères ; & non content de me ^ 
foumettre toutes les Imprimeries de 
France, je me propofe aulTi de faire de 
tems en tems de bonnes excurfions hor>s 
du Royaume , & de méprendre tribu- 
taires l’Italie , la Hollande & même 
l’Angleterre , chacune à fon tour , pro- 
mettant foi de voyageur , la véracité la 
plus exaéle dans les aêlcs que j’en rap- 
porterai. f 

Quoique le leêleur fe foucie , làns 
doute, alTeZ;peit desdétajkque je lui 
fais ici de moi^St de mon caradçre , j’ai 
réfolu de ne pas lui en faire grâce d’une 
feule ligne ; c’eft autant pour fan profit 
que pour ma commodité que j’en agis 
ainlu Après avoir coiuînencé par me 
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pérfifler ' moi - même , j’aurai tout le 
tems de perfifler les autres , j’ouvrirai 
les yeux , j’écrirai ce que je vois , & 
l’on trouvera que je me ferai alTcz bien 
acquitté de ma tâche. 

Il me refte à faire excufe d’avance 
aux Auteurs que je pourrois maltraiter 
à twt, & au public de tous les éloges 
injuftes que je pourrois donner aux ou», 
vrages qu’on lui préfente. Ce ne fera ja- 
mais volontairement que je commettrai 
de pareilles erreurs ; je fais que l’im- 
partialitc dans un journalifte ne fert 
qu’à Iqi faire des ennemis de tous les 
Auteurs, pour n’avoir pas dit au gré 
de chacun d^eux affez de bien de lui nî 
affez^de mal demies confrères : c’eft 
pour cela que je veux toujours refter 
inconnu ; ma grande folie eft de vouloît 
ne confulter que la raifon & ne dire 
que la vérité : de. forte que fuivant l’é- 
tendue de mes lumières & la difpofition 
de mon efprit, on pourra trouver en moi 
tantôt un critique plaifant & badin ^ 
tantôt un cenfeur févere & bourru , non. 
pas un fatirique amer ni un puérile adu.^ 
iateur. Les jugemens peuvent être faux» 
m^s.le juge ne fera jamais inique. • 

. ‘ Fin du tnohjteme Volume, \ 

P Z 
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